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    Chapitre 1


     


     


     


    Il y a deux cents milliards d’étoiles dans la Voie lactée. C’est ce que j’ai entendu hier à la radio. Deux cents milliards d’étoiles juste pour notre galaxie. Et les scientifiques estiment qu’il y aurait plus de deux mille milliards de galaxies dans l’univers. Aucun esprit ne peut appréhender un tel chiffre, une telle immensité, évidemment. Mais le plus dingue, c’est que dans cet infini bordel de trucs qui toupillent, qui fusent, qui pètent et qui clignotent, les emmerdes finissent toujours par me trouver.


    Il faut tout de même admettre que la technologie humaine les aide beaucoup. Depuis des siècles, l’Homme travaille à son propre malheur. Prenez mon exemple : j’ai fait tout ce qu’il faut pour avoir une vie paisible. D’abord, je n’ai ni femme, ni enfant, ni famille… à part mon père, mais on a tous les deux la sagesse de se voir le temps qu’il faut, pas plus, pas moins, ce qui me garantit une paix relative de ce côté-là. Ensuite, professionnellement, je fréquente surtout des cadavres. C’est un choix autant qu’une préférence. Les morts ont cette réserve polie, cette discrétion courtoise qui les empêche de vous poser des questions à la con ou de s’indigner de la météo. Ils ne rêvent tout haut ni de tuning, ni de shopping, ni de bling-bling, ce qui fait d’eux des compagnons de qualité ; ils se taisent. C’est dans le silence que naît l’intimité, pas dans le bruit. Les morts savent se tenir.


    Restent les autres : j’ai de bons amis, peu, et aussi une bonne amie, que je vois autant que possible, mais sans excès. Je ne suis pas complètement sauvage, même si l’idée de vivre dans une grotte loin de tout ne me déplairait pas. C’est d’ailleurs presque le cas : depuis quatre mois, je loue un petit deux-pièces meublé à Migennes, une ville dont je ne sais rien et qui ne sait rien non plus de moi. Si vous ignorez où ça se trouve, évidemment je ne vous le dirai pas. On l’aura compris, j’aime être tranquille. Mais voilà ! Depuis des siècles, on peaufine les moyens pour se faire emmerder par des gens qui vivent à des kilomètres, parfois par des types qu’on ne connaît même pas, qui vous adressent des nuages de fumée ou des pigeons voyageurs, qui tapent sur des troncs creux, sur des gongs, vous envoient des télégrammes, des télex, des fax, des mails. Ou vous téléphonent. J’ai un téléphone… Et je ne sais pas comment elles ont eu mon numéro, mais c’est souvent comme ça que les emmerdes me trouvent.


     


    Tout a donc commencé par le coup de fil d’un certain Mister Wilks. Il avait une voix chantante, un accent anglais assez marqué, mais parlait un français impeccable. Il souhaitait me rencontrer car il cherchait un thanatopracteur expérimenté pour un contrat de six mois, et parce que, disait-il, je lui avais été chaudement recommandé par des gens bien renseignés. Il insistait sur le fait que le salaire était très bon comme si c’était pour lui l’une des choses les plus importantes au monde. Trente mille euros pour une mission de six mois. Pour en apprendre davantage, il me fallait le rencontrer en personne, une semaine plus tard. J’avais accepté l’entretien. Trente mille euros, ça permettait d’ajouter du ketchup au beurre des épinards, c’est sûr. Quand j’avais demandé le lieu du rendez-vous, il m’avait annoncé qu’une voiture serait devant la porte de mon immeuble à 9 heures, le lundi suivant. J’avais voulu donner mon adresse à Migennes, il la connaissait déjà, certainement grâce à ses gens bien renseignés.


    À neuf heures moins cinq, j’ai vérifié mon nœud de cravate dans la glace de l’entrée puis je suis descendu avec une petite valise. La voiture était là, une massive Bentley noire aux vitres fumées et son chauffeur carré en uniforme et casquette, qui a aussitôt ouvert la portière arrière en se découvrant pour me saluer.


    — Bonjour, monsieur Mandoline. Je suis Antoine.


    — Bonjour, Antoine ! Où allons-nous ?


    — Au rendez-vous de monsieur.


    Antoine avait des ordres et savait être discret. J’ai insisté pour garder ma valise avec moi sur le siège. La berline a démarré et pris l’autoroute en direction de Paris. La banquette était confortable. J’ai inspecté le minibar, farfouillé l’ordinateur portable mis à disposition, le petit compartiment à cigares. Ce Mister Wilks avait visiblement des goûts raffinés et les moyens de les satisfaire. Je me suis surpris à rêver d’une vie similaire l’espace d’une seconde, jusqu’à ce que le rêve ne devienne un cauchemar dans lequel j’étais obèse et chauve, vautré au bord d’une piscine dans un peignoir qui bâillait sur un maillot de bain léopard surtendu, un empereur romain massif et gras, presque incapable de se mouvoir : mon idée de la richesse avec son lot d’avilissement et de corruption. Une heure a passé et mon téléphone a sonné. Oui, encore. Mais cette fois pour m’annoncer les emmerdes d’un autre. Je ne cache pas qu’en général, je préfère ce genre-là. Pas dans ce cas précis : c’était Franck. Franck Sauvage. Et même le capitaine Franck Sauvage pour l’armée française où il officiait toujours, alors que je l’avais quittée. Il est assez difficile d’expliquer à quelqu’un qui n’a pas bourlingué dans la Légion ce qu’incarne Franck Sauvage pour moi. D’ordinaire, les gens ont des copains, des amis, de la famille, des connaissances, et chacun organise à sa sauce une hiérarchie de proximité, d’intimité, de confiance en fonction de l’importance qu’il accorde à telle ou telle personne de son entourage. Franck n’est pas mon copain ni mon ami…


    Franck Sauvage est mon frère d’armes : c’est au-delà de tout. Un frère dans la vie et dans la mort. Un alter ego. Si le choix nous était donné, je mourrais avant lui, il mourrait avant moi. Plus d’une fois, nous nous étions prouvé l’un à l’autre que le code d’honneur du légionnaire qui aux quatre coins du globe nous avait unis au combat n’était pas vain. Alors, quand le téléphone a sonné et que j’ai lu à l’écran le nom de Franck, j’ai deviné qu’il était de nouveau l’heure d’honorer mon serment.


    — Je suis dans une merde noire, Luc, a-t-il dit de but en blanc.


    — Je t’écoute.


    — Je suis en garde à vue à Chambéry. Je me suis fait serrer avec un camion, ce matin, après avoir passé la frontière italienne.


    — Et il y avait quoi dans ton camion, si je peux demander ?


    — Des antiquités… Des Zastava M70 et quelques AK-47. Un vieux stock de la guerre du Kosovo.


    Il a marqué une pause et ajouté :


    — Soixante caisses.


    — Putain… Mais t’es malade !


    — J’ai racheté ça à des Bosniaques ! Une affaire en or ! Et je revendais le tout aux rebelles syriens ! C’était pour la bonne cause !


    — Arrête, Mère Teresa, je vais pleurer. Pourquoi t’as ramené ça en France ? Vigipirate, Sentinelle, ça te dit quelque chose ?


    — Je devais livrer à Marseille ! Le camion prenait le bateau et hop… Quelle merde !


    — Quel con plutôt ! T’as vu un avocat ?


    — Oui. Enfin… je l’ai appelé. Celui que tu m’avais conseillé quand on a eu un blessé à l’entraînement. Durandier. Il est en route.


    — Il est bien, Durandier.


    — D’après lui, si les charges sont maintenues, je suis viré de l’armée et je prends au moins cinq ans au pénal. Mais c’est un optimiste : comme mes Bosniaques sont musulmans, ils vont certainement en faire une affaire de terrorisme… Et là, je ne reverrai pas le ciel tout de suite.


    — Putain, Franck…


    — T’as toujours ton copain flic ?


    — Max ? Ouais, et alors ?


    — Il faut qu’il fasse abandonner les charges. Maintenant.


    — Bah voyons… C’est pas de Max que t’as besoin, là, mais de Majax !


    — Je sais, Luc, putain, je sais. C’est la merde… Mais j’ai pensé à un plan B.


    — Vas-y…


    — Si je suis condamné, tu me fais sortir…


    — Sortir ?


    — Une évasion…


    — Une… J’attaque la prison ?


    — Le tribunal ! J’ai des gars sûrs. Et une cache d’armes… Et je disparais à l’étranger, on ne me revoit jamais.


    — Mais tu débloques, Franck ! Bon… Tu ne fais rien. Je contacte Max. Et j’appellerai Durandier.


    — Merci, Luc…


    — T’as pas à me dire merci. Surtout, tiens-toi à carreau, attends ton avocat et ferme-la jusqu’à son arrivée ! Je fais vite. Salut.


    J’ai raccroché. Ma tête faisait « non » toute seule. Il fallait être un sérieux crétin pour passer la frontière française, en ces temps de terreur islamiste et de mort massive, avec un camion plein de fusils d’assaut. Ou ne plus savoir comment se faire un shoot d’adrénaline. Le shoot de trop. Franck avait toujours été impliqué dans différents trafics. Il pouvait vous trouver n’importe quoi en un minimum de temps, du Sig-Sauer en dotation chez les flics au lance-missile Igla en dotation chez Daesh. Certainement un tank aussi. C’est peut-être même des conneries de ce genre qui l’avaient acculé à se refaire une virginité dans la Légion étrangère : une nouvelle identité, un casier sans tache. Pourtant il avait continué à acheter, négocier, convoyer illégalement tout ce qui pouvait l’être. La Légion avait certainement été sa dernière chance d’éviter la prison, une chance qui venait de disparaître.


    — Salut, Luc ! Comment va ?


    La voix de Max était chantante. Un type heureux dans la police.


    — Salut, Max ! Je te dérange ?


    Il a dû entendre à mon timbre que ce n’était pas un appel de courtoisie.


    — Non. Il y a un problème ?


    — Franck est en garde à vue.


    — Ton copain de la Légion ? Qu’est-ce qu’il a fait ?


    — Bah justement. J’aimerais que tu fouilles. Et que tu me dises si tu peux faire quelque chose pour lui…


    — Je vois. J’imagine qu’il n’est pas au frigo pour un stationnement gênant… Il est où ?


    — Au commissariat central de Chambéry. Franck Sauvage. 8 juin 1982.


    — C’est noté. Je te rappelle.


     


    La Bentley s’est arrêtée au moment où je raccrochais. Je n’avais rien vu de la fin du trajet. J’ai relevé la tête et je me suis rendu compte que j’étais place de la Concorde, devant l’hôtel de Crillon.


    — Nous sommes arrivés, monsieur, a dit Antoine.


    Un voiturier en costume anthracite a ouvert la portière à cet instant.


    — Je raccompagnerai monsieur chez lui au terme de son rendez-vous. Je guette votre retour, a conclu le chauffeur.


    Je l’ai salué et je suis sorti avec ma petite valise. Le ciel était bleu sur Paris et le printemps commençait de verdir les arbres des jardins des Tuileries et des Champs-Élysées. La Grande Roue était immobile. Une bise fraîche caressait le pavé. Je n’étais pas venu depuis longtemps, mais Paris restait la même, éternelle et magnifique.


    La Bentley a démarré et a rejoint le parking de Ferrari, de Jaguar et de Porsche.


    — Bonjour, monsieur Mandoline. Avez-vous fait bon voyage ? a demandé une voix derrière moi avec un fort accent britannique.


    Je me suis retourné et suis tombé face à un petit homme brun d’une cinquantaine d’années, sec, vêtu d’un costume gris à carreaux et arborant de larges moustaches blanches comme on n’en avait plus vu depuis Les Brigades du Tigre. Une pochette fleurie soulignait l’importance qu’il accordait à son élégance.


    — Si on veut, oui…


    — Je suis Edward Wilks, monsieur, s’est-il présenté en me tendant une main rigide que j’ai aussitôt saisie. Veuillez me suivre, je vous prie. Nous serons mieux à l’intérieur pour discuter des clauses de notre proposition.


    — Notre ? ai-je répété.


    — Herr Madsen, mon employeur, est également présent.


    Ainsi, Wilks n’était qu’un intermédiaire. Je l’ai suivi jusqu’au porche de l’hôtel, détaillant en hauteur les colonnes grecques et le fronton du magnifique bâtiment. Nous sommes entrés, avons traversé le vaste hall dallé de marbre blanc sous l’œil obséquieux des hôtesses d’accueil, droites et courbes derrière le comptoir de marbre noir cerclé d’or. Nous avons contourné les massifs vases argentés où éclataient des gerbes de roses, pour parvenir à un grand salon flanqué de marbre jaune et d’imposants miroirs, badigeonné de dorures et coiffé quelque six mètres plus haut d’une fresque représentant un ciel d’été.


    J’en prenais plein les mirettes et j’imaginais que c’était le but : me faire rêver à la fortune, alors que je redoutais de croiser le type obèse et chauve en maillot léopard de mon cauchemar. Un employé nous a rejoints, salués, et a ouvert la marche. Contre toute attente, nous avons continué notre route jusqu’à une haute porte de chêne, un salon privé en boiseries et dorures, encore, où était attablé un homme d’une soixantaine d’années, aux cheveux blancs en brosse et aux yeux gris, qui portait un survêtement rouge et un nœud papillon crème. Dès que je suis entré, il a posé son regard clair et pétillant sur moi et s’est égayé.


    — Monsieur Mandoline ! Soyez le bienvenu ! Je suis Morten Madsen, a-t-il clamé avec un accent germanique assez fort pour envahir la Lorraine.


    Je me suis approché et nous nous sommes serré la main. Il avait une sacrée poigne, en plus d’une sacrée dégaine. Il m’a invité à m’asseoir, m’a proposé de boire quelque chose. J’ai décliné son offre, alors l’employé a quitté le salon, et Wilks est venu s’installer en face de moi, près de son patron. L’homme en survêtement a saisi une petite carafe d’eau où surnageaient quelques glaçons. Devant lui patientait un verre biscornu contenant un liquide vert. Une cuillère avec un sucre était posée dessus.


    — L’absinthe est mon… mon péché mignon, comme vous dites en France. Les Égyptiens et les Grecs en consommaient déjà, affirmant que les alcools tirés de cette plante stimulaient la création artistique !


    Il a souri et s’est mis à verser l’eau glacée sur le sucre qui s’est désagrégé, a coulé à travers la cuillère percée et s’est mêlé à l’alcool vert.


    — La fée verte qui était très populaire au XIXe siècle a été interdite parce qu’on l’accusait de rendre fous ceux qui en buvaient : Toulouse-Lautrec, Van Gogh, Hemingway, Poe sont de célèbres consommateurs d’absinthe. Et des génies !


    J’écoutais le type pérorer. Il y a des gens qui pensent qu’ils peuvent faire ce qu’ils veulent de votre temps. Pourtant Madsen a dû voir que j’étais mûr pour prendre la porte et le planter là. Il a coupé court et a posé les mains devant lui, sur la table.


    — Monsieur Mandoline, a tranché subitement le Germain, que savez-vous de la plastination ?


    — C’est un procédé de conservation des corps, qui consiste à remplacer les fluides organiques par du silicone afin d’empêcher l’altération et la détérioration des tissus.


    — Tout à fait ! Et êtes-vous au fait de cette technique ?


    J’ai regardé Wilks qui continuait de me fixer, mutique.


    — Je l’ai étudiée, mais je n’ai pas eu l’occasion de la pratiquer. Pour tout vous dire, je ne suis pas complètement convaincu de son utilité. Les Français restent très attachés à l’inhumation traditionnelle, même si beaucoup aujourd’hui ont recours à la crémation de leurs défunts. Mais qui veut garder un corps en l’état chez lui ? Personne, à part Norman Bates.


    Wilks a interrogé son patron du regard, mais Madsen a souri avant de super son absinthe et d’enchaîner :


    — Monsieur Mandoline, connaissez-vous Gunther von Hagens ?


    — Il a mis au point cette technique dans les années soixante-dix et l’a appelée l’imprégnation polymérique. C’est un anatomiste allemand…


    J’ai commencé à comprendre en le disant.


    — Il cherchait une nouvelle méthode de préservation des tissus biologiques après la mort. Il a découvert ce procédé et s’est mis à produire une série de corps plastinés. À partir de 2009, je crois, von Hagens a exhibé ses morts à travers le monde, dans des positions improbables, l’un jouant au basket-ball, un autre faisant du vélo, un cadavre de cavalier sur un cadavre de cheval, aussi… Des corps dépecés, à vif, s’adonnant à des activités de vivants… L’exposition s’appelait Body Worlds et a fait scandale, surtout lorsque celui qu’on a surnommé le « Docteur la mort » a présenté à Berlin deux cadavres faisant l’amour. Elle a été interdite en France pour atteinte à la dignité humaine, mais continue de tourner dans de nombreux pays.


    Madsen m’a observé d’un œil luisant, un léger sourire aux lèvres.


    — Vous avez suivi cette affaire, je vois, a-t-il coupé. Vous omettez cependant, parce que vous ne pouvez pas le savoir, que j’ai été le collaborateur de von Hagens et codécouvreur de la plastination.


    Il a marqué une pause afin de me laisser l’admirer, j’imagine.


    — La plastination n’est pas seulement un procédé chimique, monsieur Mandoline, c’est l’abolition de la corruption charnelle, l’avènement du corps éternel, la résolution tant attendue de l’équation shakespearienne universelle « être ou ne pas être » quand l’enveloppe mortelle qui nous retient ici-bas ne subit plus les assauts du temps, quand nous pouvons être et ne pas être en même temps… Vous connaissez Shakespeare ?


    — De nom.


    Madsen a souri de nouveau et a mis un terme à ses délires philosophiques.


    — Je souhaiterais également exploiter ce procédé pour un projet d’envergure, une exposition beaucoup plus imposante. C’est là que j’ai besoin d’un technicien tel que vous. Je vous propose cinq mille euros par mois. Sachant que vous travaillerez simultanément sur une vingtaine de corps, et que cette mission s’étendra sur six mois, à l’étranger, vous pouvez d’ores et déjà estimer qu’à la fin de votre contrat, de retour en France, vous aurez à votre disposition trente mille euros sur un compte bancaire de votre choix.


    — Je vous remercie d’avoir pensé à moi. Mais pardonnez-moi si je n’ai pas été clair : je désapprouve cette pratique. Les morts ont droit qu’on leur foute la paix. Dans mon travail, je prépare les dépouilles qu’on me confie, à l’inhumation ou à la crémation. Pas au spectacle. Je ne doute pas que vous trouverez quelqu’un qui…


    — Je vous propose huit mille euros par mois. Vous commencez dans une semaine.


    — Vous m’avez mal compris, monsieur Madsen. Ce n’est pas l’argent, le problème. C’est ma conscience : je dois vivre avec tous les jours.


    — C’est l’ancien militaire qui parle ! C’est tout à votre honneur ! Est-ce que pour dix mille euros par mois votre conscience accepterait de prendre des vacances ? Avec soixante mille euros, vous pouvez l’envoyer siroter des cocktails au bout du monde pendant un moment, votre conscience ! plaisanta Madsen.


    — Elle finira toujours par revenir me demander des comptes. Je vous souhaite une bonne journée, messieurs.


    Je me suis levé. Madsen est resté assis, ce même sourire amusé aux lèvres. Le vrai pouvoir, ce n’est pas la capacité de posséder des choses mais celle de posséder des gens. Il suffit qu’une personne refuse d’avoir un prix pour que ce pouvoir vacille. L’expérience l’émoustillait visiblement. Wilks, lui, a bondi de son siège, une vraie panique sur le visage.


    — Vous êtes en train de décliner soixante mille euros, monsieur Mandoline. Prenez le temps de réfléchir quelques jours à l’offre de Herr Madsen. Nous restons à Paris jusqu’à vendredi. Je vous rappelle.


    Wilks confirmait qu’il considérait le fric comme cause première de toute chose et certainement comme fin qui justifiait tous les moyens. Un sbire dévoué avec un bon salaire, un traître potentiel dès qu’on lui offrirait plus ailleurs.


    — Ce n’est pas nécessaire. Merci. Au revoir.


    J’ai serré la main de Madsen qui n’a rien dit, et Wilks m’a escorté jusqu’à la sortie.


    — Est-ce la durée qui pose un problème ? a tenté le bras droit britannique. Je suis sûr que nous pourrions aménager cela.


    Devant mon silence, il a joué son va-tout.


    — Est-ce qu’il y a quelque chose que je peux faire pour que vous acceptiez cet emploi ?


    Son français était décidément impressionnant. Son accent moins.


    — Pour que j’accepte, rien. En revanche, vous pouvez faire quelque chose pour votre patron : dites-lui d’arrêter l’absinthe. Il l’a avoué lui-même : ça rend fou.


    Nous sommes parvenus sur le trottoir. La Bentley a quitté son stationnement et s’est avancée vers nous.


    — Au revoir, mister Wilks, ai-je conclu.


     


    J’ai ouvert la portière et j’ai abandonné le pauvre Briton à l’hôtel de Crillon et à sa déception.


     


    On roulait depuis une heure quand Max m’a rappelé.


    — Les nouvelles ne sont pas bonnes, Luc. J’ai regardé le Fichier. Les collègues de Chambéry ont déjà tout rentré. Franck s’est fait serrer à l’aube avec un chargement d’armes de guerre, de grenades, et dix kilos d’explosifs. Les flics et les gendarmes étaient sur le coup. Ils ont attendu qu’il passe la frontière pour le taper en flag. J’ai appelé les gars de Chambéry : ton copain a été balancé. Ils ont eu l’info trois jours plus tôt. Le temps de s’organiser… Bref, pour eux, c’est du velours. Il va être déféré. Ça veut dire destitution et condamnation. En plus, d’après leur source, les armes devaient être revendues en France à des cellules terroristes.


    — Il m’a dit qu’il comptait tout envoyer aux rebelles, en Syrie…


    — C’est la parole d’un gars qui vient d’introduire clandestinement plus de trois cents fusils d’assaut sur le territoire français… Tu y croirais toi, si c’était pas ton pote ?


    — Merde… C’est n’importe quoi, cette histoire de terrorisme ! Franck trafique, mais jamais il ne fournirait des intégristes.


    — Peut-être… Tout ça pour dire que je ne peux rien faire à mon niveau. J’imagine en plus que les médias vont s’en donner à cœur joie. Ça va faire du bruit, « le soldat français qui fournissait les djihadistes de l’Hexagone »… Je te tiens au courant dès que j’ai des nouvelles.


    Max semblait exulter à l’autre bout de la ligne. Il avait déjà choisi qui croire. La loi venait de remporter une victoire contre le mal. Ça suffisait à illuminer sa journée. Un type décidément heureux dans la police.


    — Merci, j’ai soufflé.


    K.-O., j’ai raccroché. Franck avait indiscutablement fait la connerie de trop. J’ai regardé défiler le paysage autoroutier pendant le reste du trajet sans vraiment voir quoi que ce soit, l’esprit accaparé par un film d’action imaginaire où un ancien légionnaire attaquait un tribunal pour sauver son copain, balançant des grenades et des gerbes de plomb sur tout ce qui bougeait. Un nanar absolu. J’ai surtout détesté la fin, le moment où un sniper du RAID forait un trou de six centimètres de diamètre dans la poitrine du héros. Ça avait l’air très douloureux. Mais le ralenti était joli.


     


     


    Avant d’arriver, j’ai téléphoné à Maître Durandier, un gros bonhomme un peu trop porté sur la bouffe, mais efficace et réglo. Il était dans le train, n’avait pas encore tous les détails, mais n’était pas très confiant. On a convenu de se rappeler plus tard.


     


     


  




  

     


     


     


     


    Chapitre 2


     


     


     


    Il était 13 h 20 quand Antoine m’a déposé devant chez moi. Je suis entré et je me suis avachi sur une chaise de la cuisine qui était aussi le salon. J’étais rincé par ces quatre heures de route pour rien, et un peu agacé et inquiet pour Franck. J’avais juste une furieuse envie de me coucher et de tous les oublier. J’ai posé mon téléphone sur la table, en le menaçant du regard. Il a compris qu’il en avait assez fait pour la journée. Je ne savais pas encore si j’allais devoir descendre à Chambéry, si ça avait une quelconque utilité. On ne me laisserait certainement pas voir le trafiquant d’armes suppôt du groupe État islamique et traître à la patrie. Il fallait attendre : y a-t-il pire supplice que l’attente ?


    La sonnerie de la porte a retenti à l’instant où j’ai fermé les paupières. Parce qu’il arrive aussi que les emmerdes se présentent directement à ma porte. J’ai soupiré et je me suis levé pour jeter un œil par le judas. Il y avait là un homme et une femme. Ils étaient beaux et propres, costume et tailleur, le cheveu en ordre, le regard droit, l’air d’être en mission. J’ai d’abord pensé à des Témoins de Jéhovah. Le bruit avait dû leur venir aux oreilles que mon âme avait besoin d’un sérieux coup de Karcher. L’homme a croisé les mains devant lui en lançant un regard périphérique. Il n’y a rien de plus ressemblant à un Témoin de Jéhovah qu’un officier de police en costume. J’ai ouvert la porte. Ils ont tendu leurs brèmes tricolores avec une synchronisation parfaite.


    — Bonjour, monsieur Mandoline, a dit la femme. Commandant Lefebvre. Voici le lieutenant Ozkan. Interpol. Nous aimerions vous parler. Pouvons-nous entrer un moment ?


    J’ai tout de suite pensé à Franck, évidemment. Interpol devait le suivre depuis la Bosnie, même plus tôt. Toutes les polices d’Europe l’avaient certainement regardé faire son petit trafic, amusées par sa naïveté, avant de refermer la nasse. Ça n’expliquait pas ce qu’ils venaient faire chez moi aujourd’hui. Interpol à Migennes, ce ne devait pas être si courant que ça. Je les ai invités à s’asseoir autour de la table et j’ai proposé du café parce qu’on n’est pas des sauvages.


    — Est-ce que le nom de Morten Madsen vous dit quelque chose ? a entamé la femme en tailleur gris, son visage anguleux et plat enserré dans un casque de cheveux noirs. Elle ressemblait à Mireille Mathieu mais en moins bruyant.


    Madsen. J’avoue que j’ai été surpris.


    — J’imagine que vous le savez déjà. Je l’ai rencontré aujourd’hui même à Paris.


    — À l’hôtel de Crillon. À 11 h 30, a complété le petit lieutenant bouffi derrière ses lunettes, sous ses cheveux corbeau.


    Ils s’étaient trouvés, tous les deux.


    — Pourriez-vous nous dire de quoi vous avez parlé lors de ce rendez-vous, monsieur Mandoline ? a repris Mireille.


    — Il m’a proposé du travail. J’ai décliné son offre, d’abord parce que l’emploi ne m’intéressait pas. Ensuite parce que le type est violemment perché.


    — Vous êtes croque-mort ? a demandé Bouffi.


    — Thanatopracteur. Embaumeur, si vous préférez. Je prépare les corps. Je n’enterre personne.


    — Quel genre de travail vous a-t-il proposé ? a enchaîné le commandant.


    L’entretien prenait une tournure d’interrogatoire. Alors j’ai servi le café promis.


    — Vous devinerez qu’il ne m’a pas demandé de lui faire des gaufres. Bon… Quelque chose me dit que vous avez les réponses à toutes vos questions. Le mieux serait de m’expliquer ce que vous voulez, ou de vous barrer. Mais vous pouvez finir vos cafés.


    Ça a un peu cassé l’ambiance, c’est sûr, mais la glace aussi.


    — Morten Madsen est un artiste allemand très riche et très influent. Il a longtemps été le collaborateur du célèbre von Hagens et a activement participé à la création de Body Worlds, puis, après leur dispute, à d’autres expositions similaires telles que Our Body, Bodies… Des expositions de cadavres humains, des étalages d’organes…


    — Je sais tout ça.


    — Ces expositions attirent du monde et engendrent de gros bénéfices. Alors, plusieurs artistes et sociétés proposent aujourd’hui leur propre exposition aux quatre coins du globe, des expositions permanentes ou itinérantes… sauf en France où ces… spectacles ont fait scandale avant d’être interdits.


    — Je vais me répéter mais…


    — Vous savez tout ça. Et certainement aussi que Morten Madsen est un mégalomane qui souffre, bien que très riche, d’être inconnu du public et qui compte bien devenir célèbre au plus vite. Il a donc aujourd’hui le projet de créer sa propre exposition de cadavres ambulants et crie à qui veut l’entendre qu’il va faire plus et mieux que tous les autres, un spectacle énorme…


     


    — Oui, ça aussi. Il souhaitait m’engager pour y participer.


    — Mais savez-vous, monsieur Mandoline, d’où proviennent les corps exhibés, tous ces cadavres ? a demandé le commandant.


    C’est vrai qu’elle m’a un peu cueilli.


    — Je ne m’étais pas posé la question.


    — Je peux vous proposer une réponse partielle. Les documents officiels présentés par les directeurs d’exposition assurent qu’ils viennent de Chine. Rapidement, des associations de défense des droits de l’homme ont remonté la piste qui les a conduites à un pénitencier chinois : les corps montrés par Madsen et consort sont vraisemblablement ceux de condamnés à mort exécutés par injection létale. Donc en parfait état. Quand on sait qu’il y a en Chine, dans la loi chinoise, soixante-huit crimes passibles de la peine de mort, et entre quatre mille et six mille exécutions chaque année, on peut se demander si les entreprises funéraires chinoises chargées de s’occuper des corps n’en font pas un commerce très lucratif avec l’Occident, en graissant la patte des différents officiels. Pourtant, tous les maillons de la chaîne assurent qu’il n’y a aucun lien, que les citoyens décédés ont au préalable donné leur accord pour être plastinés…


    — Qui ne dit mot consent ! Les morts sont toujours d’accord avec les vivants, tous les vivants vous le diront…


    — Oui, c’est très surprenant. D’autant que des entreprises ont depuis peu monté sur place leurs propres laboratoires de plastination pour livrer des corps prêts à l’emploi, si vous me passez l’expression, prêts à l’exposition, dans le monde entier. Et la demande est forte : des artistes émules de von Hagens, des instituts scientifiques, des collectionneurs morbides, toutes sortes de particuliers nécrophiles, gothiques, satanistes… surtout dans des pays où ce marché est illégal.


    — Vous parlez de combien de corps, vous avez des chiffres ?


    — Près de deux mille par an.


    Il y a eu un silence, évidemment. Elle a repris :


    — Vous comprenez qu’au-delà d’un trafic de cadavres, ce qui est déjà illégal dans nombre de pays, il s’agit de trafic humain, d’individus bien vivants qu’on exécute à des fins commerciales. Interpol a bien l’intention de mettre un terme à ce marché et de coffrer tous ceux qui y sont mêlés. Nous savons que Madsen a reçu les premiers corps et qu’il supervise ses plastinations lui-même dans son laboratoire. Mais nous ignorons d’où vient une bonne partie de ces cadavres.


    — Ce ne sont plus des Chinois ?


    — Aujourd’hui, nous pouvons suivre à la trace pratiquement tous les corps et organes qui quittent la Chine puisqu’ils sont tous dotés de documents officiels et qu’ils font tous l’objet de transaction sur Internet. La transparence nécessaire à l’essor de ce marché nous permet de les tracer presque tous, et de connaître leur nombre. Ce commerce est légal, même s’il est immoral. Aux États-Unis, par exemple, il est tout à fait permis d’acheter un cadavre, un cœur ou une tête. Or nous savons aujourd’hui que si Madsen se procure bien des corps en Chine, il semble également avoir une autre source, un autre réseau que nous n’avons pas pour l’instant réussi à identifier. C’est là que nous avons besoin de vous.


    — De moi ? Mais en quoi suis-je concerné ? Et puis pourquoi vous ne lui demandez pas tout simplement les documents officiels ?


    — Parce que Madsen a eu la sage idée d’installer son laboratoire en Turquie, pays qui autorise ce type d’exposition, mais surtout qui… prend des libertés vis-à-vis du droit, de la police…


    — Les flics du coin ont été achetés et ferment les yeux, en fait. C’est ce que vous êtes en train de dire…


    — Il y a de ça, mais c’est plus compliqué. Nous ne pouvons pas intervenir, en tout cas.


    — Et vous voulez que j’accepte le job pour vous renseigner de l’intérieur, que je sois votre taupe, et que je trouve l’origine des cadavres de Madsen…


    — Exactement, a dit Bouffi.


    — Bah non… Je n’ai aucune envie ni aucune raison de bosser avec vous. Vous avez fini vos cafés ?


    — Bah si, a rétorqué le lieutenant. L’envie viendra avec le temps, mais vous avez une bonne raison de travailler pour nous.


    Ils m’ont regardé tous les deux. J’ai bien senti le couperet final quand le commandant a ajouté :


    — En échange, nous abandonnerons toutes les charges contre votre ami Franck Sauvage.


    J’ai réfléchi un moment, j’ai fait la grimace, et j’ai dit :


    — Je vous ressers une tasse ?


     


    Je n’avais pas mille alternatives à l’attaque du tribunal qui se terminait dans un bain de sang. Le mien. Alors, j’ai écouté Mireille et Bouffi.


    — Vendredi dernier, un appel anonyme à notre agence de Sarajevo a attiré l’attention de l’organisation. Notre bureau de Lyon a été prévenu dans la foulée : un officier de l’armée française venait d’acheter des armes, des munitions et des explosifs, et comptait les transporter par camion jusqu’à Marseille via l’Italie dans les prochains jours. Nous avons alerté nos collègues croates, slovènes et italiens et préparé la filature. Dimanche, les Croates ont repéré le véhicule, mais nous leur avons demandé de nous le laisser, surtout parce qu’il s’agissait d’un militaire français. Le camion a traversé la Slovénie puis l’Italie avec une escorte invisible de collègues. Ce matin à 6 heures, dès que le chargement a franchi la frontière française en passant par le parc national de la Vanoise, au cœur des Alpes, nous l’avons pris en chasse, intercepté puis conduit à Chambéry, la ville la plus proche, où votre ami est maintenant en garde à vue. Un flagrant délit très documenté, avec photos et vidéos.


    — Il va prendre cher…, a commenté Bouffi.


    — D’autant qu’il semble y avoir – mais rien n’est encore sûr – une motivation terroriste dans cette affaire… même si, à mon avis, monsieur Mandoline, ce n’est pas dans… l’éthique de Sauvage de vendre des armes aux djihadistes, a glissé Mireille.


    — OK, c’est bon, j’ai compris. Et vous passez l’éponge si j’accepte le boulot de Madsen.


    — Exactement, a redit Bouffi.


    — Enfin…, a nuancé Mireille, dès lors que les informations que vous nous fournirez pourront faire avancer notre enquête ou même la faire aboutir.


    — Je vous écoute.


    — Morten Madsen s’est installé dans le nord de la Turquie où il a racheté un ancien cloître syriaque orthodoxe du vie siècle, le monastère d’Araköy, un bâtiment en ruines perdu dans les sommets de la chaîne pontique. Depuis près de deux ans, il y fait faire des travaux titanesques pour accueillir ce qu’il appelle son Grand Œuvre. L’endroit est particulièrement difficile d’accès : une seule route de montagne y mène, une voie gardée par des hommes armés.


    — Vous auriez dû bosser dans le tourisme, Commandant. Vous avez un don pour faire rêver les gens…


    — Depuis peu, Madsen y vit avec sa fille de 26 ans, Edda. Son adjoint Edward Wilks, citoyen britannique, organise la vie sur place, s’occupe de l’approvisionnement, du recrutement et de la gestion des employés. Nous n’avons rien sur ce Wilks. Nous savons juste qu’il est en délicatesse avec le fisc français : le brave homme a bon goût et apprécie les belles choses, celles qui coûtent cher. Il n’a pas hésité à soustraire sept millions d’euros à la nation.


    — Il m’a semblé qu’il aimait l’argent, effectivement.


    Bouffi a opiné et Mireille a continué :


    — La sécurité sur place est l’affaire d’un certain 


     


    Yuri Azarov recruté l’année dernière par Edward Wilks à Moscou. Son CV est éloquent : colonel dans l’armée russe jusqu’en 2016, ancien Spetsnaz du GRU et officier du FSB…


    — Un agent du renseignement doublé d’un assassin… Je l’aime déjà.


    — Vous l’aimerez encore plus quand vous saurez qu’il était dans le groupe d’élite qui a donné l’assaut lors de la prise d’otage du théâtre de Moscou en octobre 2002.


    — Ça a été un carnage, si je me souviens bien…


    — Ils ont tué tous les terroristes tchétchènes et cent cinquante otages sur les huit cent cinquante… Alors, soyez sûr qu’il n’hésitera pas à vous éliminer en pleine montagne.


    Elle marqua une pause avant de reprendre :


    — Je ne veux pas vous faire peur, Mandoline. Ou si, peut-être… Je tiens à ce que vous sachiez où vous mettez les pieds pour sauver la peau de votre ami.


    — J’ai bien compris. J’ai compris aussi que je n’ai pas le choix.


    Elle soupira. Bouffi enchaîna :


    — Pensez aux trente mille euros que vous récupérerez dans l’histoire ! C’est un sacré bonus, après la libération de Sauvage !


    Mireille lui a lancé un regard noir avant de reprendre :


    — Vous parlez anglais ?


    — Comme un Boche espagnol…


    Elle a froncé les sourcils, alors j’ai reformulé :


    — Oui, mais mal. Moins bien que Chirac, mais mieux que Raffarin.


    — Bon… Vous avez une arme de poing ? Un revolver, un pistolet ?


    — Je ne suis plus dans l’armée.


    — Ce n’était pas ma question.


    — Pardon. J’ai un Walther P22 dans ma table de nuit, un Beretta Cheetah dans la salle de bains, les deux chambrés en 22 mm parce que je sais être raisonnable. Et pour les moments où je n’ai plus envie de l’être, un Glock 37 qui crache du 45 mm. Il est accroché sous cette table.


    Ils ont fait des têtes bizarres. On a entendu un scratch et j’ai posé l’engin devant eux.


    — Vous êtes un homme prudent.


    — Ça m’a évité de mourir deux ou trois fois. Ce n’est pas négligeable à l’échelle d’une vie.


    Elle n’a rien dit. Je crois que j’ai passé l’entretien d’embauche avec succès. Alors j’ai enfoncé le clou.


    — Et puisqu’on parle de prudence, qui me garantit que vous honorerez votre part du marché, que vous n’allez pas déférer Franck à la première occasion ?


    — Moi. Votre ami ne m’intéresse pas. Il peut vendre ses trois fusils aux rebelles syriens, je m’en fiche. Je dirais même que vider les arsenaux de l’ancienne Yougoslavie et envoyer toute cette artillerie hors des frontières européennes, qui plus est, à ceux qui combattent Daesh, c’est plutôt un plan qui me plaît. En revanche, qu’on assassine des gens par dizaines en Europe pour en faire des attractions sans que personne ne s’en inquiète, ça, ça me pose problème. Menez votre mission à son terme et tout se passera bien pour le capitaine Franck Sauvage. Je m’y engage.


    Elle a fait un signe à Bouffi et ils se sont levés. Elle a déposé une carte de visite sur la table.


    — Vous m’appellerez lorsque vous aurez repris contact avec Wilks et Madsen, qu’ils vous auront embauché, et informé des détails du voyage. J’aurai quelques consignes à vous donner. Nous établirons un code pour communiquer. On ne sait jamais.


    — Qu’est-ce qui vous dit que Wilks va tomber dans le panneau ? Je les ai envoyés bouler et tout à coup, je reviens, la queue entre les jambes, pour leur demander de m’engager… C’est un peu gros, non ?


    — C’est votre problème. Tâchez d’être convaincant… dans l’intérêt de votre copain.


    Ils se sont dirigés vers la porte, allaient partir quand elle a ajouté :


    — D’ailleurs, pendant que j’y pense, Sauvage va quitter Chambéry. Il sera bientôt transféré vers un site protégé. Ne tardez pas à nous recontacter, monsieur Mandoline. Les journées vont lui paraître longues, à votre ami.


    Puis ils sont sortis, me plantant à ma table de cuisine, face à mon Glock et à mon portable. J’ai ramassé le flingue et l’ai remis à sa place dans un crissement de velcro. C’est important de ranger ses affaires. Ne restait que mon téléphone. Je me suis dit que j’allais attendre un peu avant de rappeler Wilks. Avec de la chance, il me contacterait le premier et tout se passerait comme sur des roulettes. Franck serait blanchi et j’empocherais le « sacré bonus » de trente mille euros… Bouffi avait de bonnes oreilles, mais ne savait pas tenir sa langue. Le regard noir de sa boss était tout aussi révélateur. Où avait-il entendu parler du salaire promis ? Il n’y avait pas mille possibilités. C’était la somme annoncée par Wilks une semaine plus tôt au téléphone, bien avant que Madsen, exalté par son absinthe, ne double la mise. Nul besoin d’être un génie pour comprendre : un téléphone était sur écoute, et c’était soit celui de Mr Wilks, soit le mien.


     


     


    Il devait être 17 heures. J’ai rappelé Durandier. L’avocat tempêtait : son client était injoignable, placé au secret le temps de l’enquête préliminaire. Le procureur avait retenu les charges de terrorisme, ce qui autorisait une garde à vue de quatre-vingt-seize heures, soit quatre jours, mais surtout empêchait Franck Sauvage de communiquer avec qui que ce soit, y compris son avocat, avant la soixante-douzième heure. Le procès-verbal de l’interpellation stipulait que celle-ci avait eu lieu à 6 heures, le matin même. Onze heures plus tard, il restait à Franck deux jours et demi à tirer avant de s’entretenir de nouveau avec son avocat. Pourtant Durandier s’étonnait. Il avait consulté le dossier de son client à plusieurs reprises pour voir si les charges retenues contre lui évoluaient, et depuis une heure, Franck Sauvage n’était plus entendu dans cette enquête qu’au titre de témoin. Visiblement, le commandant Mireille Mathieu tenait ses promesses.


    J’ai patienté deux jours, le temps de préparer mes affaires et de me faire oublier de Wilks. Puis j’ai rappelé.


    — Mister Wilks ? Mandoline.


    — Monsieur Mandoline ! Dites-moi que vous avez changé d’avis !


    — J’ai réfléchi et vous avez raison : à soixante mille euros, je serais fou de refuser.


    J’avais pensé qu’il valait mieux que je parle la langue de Wilks. J’avais travaillé un peu mon texte ; un acteur venait de naître.


    — Vous m’en voyez ravi, monsieur Mandoline.


    — Il est temps que je prenne ma retraite, loin, sous un cocotier, un ukulélé dans les bras, une vahiné à mes côtés. Ou l’inverse.


    OK, j’en faisais trop.


    — Je vous approuve, monsieur Mandoline. Je fais part de votre décision à Herr Madsen. Une voiture passera vous chercher vendredi à 9 heures pour vous amener à l’aéroport.


    — À l’aéroport ? me suis-je étonné. Où allons-nous ?


    Actors Studio. J’ai appris avec les plus grands : Pacino, De Niro, Jean Reno, Luis Rego.


    — La résidence de Herr Madsen se trouve dans le nord de la Turquie. Un site magnifique, vous verrez ! Et une demeure somptueuse !


    J’ai raccroché. Rendez-vous était pris. En route pour la Turquie.


    J’ai rappelé Mireille. Le lendemain, elle sonnait à ma porte, accompagnée de son lieutenant. Bouffi avait ajouté à sa panoplie une sacoche noire.


    — Nous pensons que vous serez fouillé dès votre arrivée et que votre matériel sera également examiné de près, a dit Mireille avant de laisser la parole à son second.


    Il a posé sa sacoche sur la table, l’a ouverte et en a tiré une ceinture de pantalon noire.


    — Cette ceinture est équipée d’une puce GPS qui nous permettra de savoir où vous êtes… tant que vous la portez. Elle envoie un signal toutes les vingt minutes au satellite le plus proche. Nous connaîtrons à tout moment votre position, à douze mètres près…


    — Je ne vais pas me faire repérer au premier portique, vous êtes sûr ? Le gars de la sécurité, Azarov, n’a pas l’air tendre.


    — Certain. C’est du plastique : indétectable. On l’utilise pour nos infiltrations. On fournit la ceinture avec la montre.


    Il a posé une tocante à aiguilles sur la table.


    — Enregistrement audio, vidéo, photo en haute résolution. De jour comme de nuit. Parce qu’il nous faut des preuves, image et son. Si vous glissez le bouton, là, vous avez accès au port minijack pour connecter la montre en USB à n’importe quel ordinateur, et extraire les fichiers. Et voilà le câble qui va avec…


    — Détecteur thermique ?


    — Heu, non. Sur le prochain modèle, j’espère…


    J’ai regardé les deux jouets.


    — Il y a de fortes chances pour que je me fasse confisquer tout ça à mon arrivée…


    — Possible. Nous piraterons votre téléphone également, mais lui vous sera immanquablement retiré. D’ailleurs, je peux ?


    Il a tendu la main.


    — Votre téléphone.


    Je le lui ai donné. Il s’est mis à tapoter sur l’écran avec ses gros pouces.


    — J’efface le numéro que vous avez et vous en communique un nouveau que vous apprendrez par cœur. Le commandant Lefebvre sera désormais tante Lucette dans tous vos échanges. Vous pouvez nous envoyer des mails à tantelucette@gmail.com. La vieille dame sort d’une mauvaise grippe et vous tâcherez de prendre régulièrement de ses nouvelles. À son âge… Vous devez aussi retenir notre protocole de contact au téléphone.


    — C’est-à-dire ?


    — Quand tante Lucette vous dit « Ça va, j’ai la peau dure », ça veut dire que tout va bien : nous savons où vous êtes et la mission continue.


    — OK.


    — Si tout va bien de votre côté, vous répondrez « ça va ».


    — Jusque-là, je suis… Et si ça ne va pas ?


    — Tante Lucette dira « Je dois aller à l’hôpital. Je dois faire des analyses », et vous demandera de l’accompagner.


    — C’est gai…


    — Ce qui voudra dire : « Annulation de la mission. Quittez les lieux. »


    — Nous aurons accès à des informations que vous n’aurez pas, expliqua Mireille, parce que nous continuons l’enquête de notre côté. Si d’aventure nous découvrions que vous êtes en danger, que votre couverture est compromise, ou quoi que ce soit qui le justifie, nous mettrons un terme à la mission. Partez immédiatement dès que vous entendez le code d’annulation. Si, de votre côté, vous vous sentez menacé, abandonnez la mission, quittez l’endroit et prévenez-nous le plus tôt possible.


    J’ai approuvé de la tête et Bouffi a poursuivi :


    — Pour toutes les informations à transmettre, nous procédons par acrostiches : la première lettre de chaque mot dans une phrase forme un mot, une phrase. Vous devrez élaborer votre message à l’avance, évidemment. Par exemple, pour signifier « café », vous pouvez dire : « Comment a fait Éric ? », vous comprenez ?


    — « Comment a fait Éric ? » Vous êtes sérieux ? Et si je suis sur écoute ? Ils ne vont se rendre compte de rien, vous croyez ?


    — Il faudra essayer de faire un texte un peu cohérent, bien sûr… De notre côté, nous éplucherons toutes vos phrases pour en tirer les infos. Nous utiliserons le même code, alors écrivez tout ce que nous dirons.


    — Si je ne me fais pas griller au premier coup de fil, avec tout ça…


    — J’imagine que vous avez bien compris que nous ne pourrons pas intervenir, a repris Mireille, même si nous avons la certitude que vous êtes en danger. Le bureau d’Interpol à Ankara non plus ne pourra rien faire pour vous. Le gouvernement turc utilise officiellement Interpol pour localiser les criminels qui ont fui la Turquie et se sont réfugiés dans un autre pays. En fait, de criminels, il s’agit des milliers d’opposants au régime qu’Ankara fait extrader et revenir vers ses prisons pour les torturer et les exécuter. Interpol se retrouve bombardé d’avis de recherche internationaux par la Turquie, et doit docilement ramener des militants politiques, ennemis du gouvernement actuel, à leurs bourreaux. Débordés, nous sommes neutralisés. Quant à l’appui de la police locale, la corruption est telle que Madsen a dû s’acheter tous les commissariats de la région, et les préfets, peut-être quelques ministres. Bref, vous serez seul.


    Mireille avait les sourcils en accent circonflexe, comme un cocker qui est désolé d’avoir chié sur le tapis. C’était touchant.


    — Merci pour la compassion. Et les gadgets. Mais encore une fois, je n’ai pas le choix.


    — Terminez votre travail, votre mission, et revenez, vivant et riche, a-t-elle conclu.


    C’est la dernière fois que je l’ai vue. Et en repensant à ce qui s’est passé ensuite, je dois avouer que j’aurais bien aimé à certains moments la voir débarquer, l’arme au poing, avec la cavalerie. Et les blindés.


  




  

     


     


     


     


    Chapitre 3


     


     


     


    Le vendredi suivant, à 9 heures, la Bentley était garée devant la porte, Antoine m’attendait, portière ouverte.


    — Bonjour, monsieur Mandoline.


    — Bonjour, Antoine ! Où allons-nous ?


    — Au rendez-vous de monsieur.


    Antoine avait des ordres, savait être discret et constant. J’imaginais que nous allions retourner à Paris. Contre toute attente, la berline a viré plein sud en direction d’Auxerre et a rejoint un petit aérodrome. Antoine a passé un coup de fil et un homme nous a ouvert la grille d’accès au tarmac, sans autre forme de contrôle. Cinq minutes plus tard, la Bentley s’est immobilisée devant un jet privé, un Cessna 680, où Wilks, le costume en tweed et la moustache au vent, m’attendait en souriant. Une hôtesse et un steward encadraient le pied de l’escalier. Wilks m’a serré la main et nous sommes montés à bord. L’habitacle était un vaste salon meublé de fauteuils de cuir blanc, de tables de verre noir. Un tableau de Miró était accroché au-dessus du bar. Je ne voyais Madsen nulle part.


    — Herr Madsen a quitté la France il y a trois jours pour finaliser les travaux, l’ameublement et la décoration à Araköy avant votre arrivée. C’est moi qui suis chargé de votre escorte, monsieur Mandoline. Voulez-vous boire un verre ?


    Je me suis installé. Antoine nous a rejoints à bord après s’être occupé de mes bagages et avoir garé la Bentley. L’avion a décollé. Le vol a duré près de sept heures, me laissant le loisir de revoir Apocalypse Now et Blade Runner en sirotant un Glenlochy 1979 33 ans d’âge, fruité, iodé et fumé, élixir à se damner, pire, à vous réconcilier avec toute l’humanité. Après le troisième verre, je me suis dit qu’avec mes soixante mille euros, je pourrais certainement m’en acheter une bouteille. Peut-être deux. Après le cinquième, j’ai un peu dormi. Plus loin dans l’avion, Wilks avait étalé des documents, des dossiers, des feuilles sur une table, et y fourrageait furieusement, distribuant des coups de stylo ici et là.


    Quand on m’a réveillé, le Cessna avait atterri. Par les hublots, j’ai vu que le soir tombait déjà. Nous sommes sortis du jet. Il pleuvait. L’air était frais et chargé d’iode. Ou étaient-ce des remugles de whisky ? Le tarmac noir reflétait un éblouissant ciel argenté, dégradé de gris. Je pensais débarquer dans une fournaise infernale, et me croyais soudain en Normandie. Je me suis retourné ; par-delà l’unique piste d’atterrissage s’étendait la mer Noire à perte de vue. L’aéroport était construit sur les eaux. Wilks m’a appelé. Deux massifs Hummer nous attendaient à une vingtaine de mètres. Antoine avait ouvert la portière arrière du second et patientait. Il s’était changé et avait passé un treillis camouflage et des rangers. Dans le premier 4×4 blindé, quatre types portant la même tenue nous lançaient des regards froids.


    — Changement de standing ? ai-je demandé à Wilks tandis que nous prenions place dans le véhicule.


    — Changement de pays ! a répondu le Briton. « À Rome, fais comme les Romains. » Nous ne faisons que nous adapter à l’atmosphère du coin.


    — Je voyais ça plus calme, la Turquie : Éphèse, la mosquée Selimiye, la Cappadoce, la basilique Sainte-Sophie, les eaux chaudes de Pamukkale…


    Wilks a lissé sa moustache.


    — La Turquie idéale du touriste ! L’Orient éternel de Pierre Lotti. Vous oubliez que ce pays est la porte du Moyen-Orient et de l’Asie, que derrière cette porte, il y a, au sud, l’Irak et la Syrie qui sont des zones de guerre, et, à l’est, l’Iran des mollahs, que cette porte, comme toutes les portes, peut être ouverte ou fermée, et laisser entrer en Europe tous ceux qui se trouvent au-delà, que ce soient, entre autres, les milliers de migrants qui fuient Daesh, ou les fanatiques de Daesh eux-mêmes. L’Europe verse des fortunes à Erdogan pour qu’il ne laisse rien ni personne passer. Et Erdogan sait négocier ! Il lui suffit de menacer d’ouvrir la frontière à tout le monde pour faire monter le prix de ses services et s’assurer au passage l’impunité dans son pays, sans souffrir des remontrances de la communauté internationale. La conséquence de tout cela, monsieur Mandoline, c’est que la Turquie est… comment dire ?


    — Un joyeux bordel ?


    — C’est l’expression qui convient ?


    — Je crois, à part le « joyeux », peut-être.


    — Ce pays est devenu la plaque tournante de tous les trafics : les armes, la drogue, les femmes, les enfants… Tant que la Turquie entrave le travail des passeurs, empêche les migrants de déferler sur l’Europe, et bloque Daesh à sa frontière, personne n’a rien à y redire ! Alors, vous comprendrez pourquoi on traverse ce « joyeux bordel » en véhicules blindés.


    — Ça se tient…


    — Vous êtes armé, monsieur Mandoline ?


    — Non. J’ai pensé que les flics de l’aéroport feraient des histoires en trouvant un automatique dans mes bagages. Je ne voulais pas les froisser. Si j’avais su…


    — Ne vous inquiétez pas. Vous n’aurez pas besoin d’arme où nous allons.


    Le cortège de Hummer a traversé le tarmac luisant, longeant un aéroport flambant neuf, un grand immeuble noir et blanc, patchwork de verre et de métal, que légendaient des lettres blanches posées sur le toit : ORDU-GIRESUN HAVALIMANI/AIRPORT. Les véhicules ont contourné le bâtiment, puis quitté la zone sans croiser le moindre uniforme, ici non plus. Quelques minutes plus tard, les deux blindés roulaient à grande vitesse sur une nationale à deux voies qui bordait la mer. Je voyais à peu près où j’étais sur la carte, mais mes repères se sont brouillés dès qu’on a attaqué la route de montagne, déserte et sinueuse, évoluant entre des prés et des bois.


    Au bout d’une heure de trajet sous une pluie battante, le convoi a bifurqué sur un chemin de terre crevassé et inondé par endroits, et continué de monter en altitude à travers la forêt de pins et de sapins qui dansaient dans les phares. Le ciel gris virait lentement à la nuit. Puis les deux véhicules se sont immobilisés à un check point : l’entrée du domaine Madsen. Deux types en treillis équipés d’AK-47 gardaient une barrière métallique. L’un d’eux retenait par sa laisse un clébard gros comme un sanglier, et visiblement aussi câlin. Un troisième est sorti d’une petite cabane en bois et s’est approché du blindé de tête. J’en ai profité pour jeter un œil alentour ; entre chiens et loups, l’ensemble de la propriété semblait entouré d’une haute clôture de barbelés qui couraient à travers les arbres. Plus loin, le long de la barrière, dans la pénombre de la forêt, une lampe torche interrogeait les troncs humides et palpait les ombres. J’ai vite compris que si les choses tournaient au vinaigre, j’aurais du mal à me sortir de là. J’ai repensé à Mireille et à son air tout triste au moment où elle m’envoyait ici, un aller simple pour un camp retranché de mercenaires turcs et leurs clébards homicides. J’ai fait la moue, Wilks l’a vue.


    — Ne craignez rien, monsieur Mandoline. Ces gardes sont là pour assurer notre sécurité. Herr Madsen n’a pas que des admirateurs…


    — Il y a déjà eu des intrusions ? j’ai demandé.


    — Oh non, s’est réjoui Wilks. Ces hommes sont très efficaces !


    Le cortège s’est remis en route, et au détour d’un virage, j’ai alors vu par-dessus les arbres, sous les nuages argentés zébrés de blancs, s’élever à flanc de montagne, quelque soixante mètres plus haut, le massif monastère d’Araköy, un bâtiment austère de pierre blanche dressant sa façade droite de quatre étages, criblée de fenêtres allumées en colonnes. J’ai rapidement repéré à l’ouest la route qui sinuait le long de la falaise et menait à l’édifice. Elle était le seul accès. Au-dessus jusqu’au sommet, au-dessous jusqu’à la forêt, et à l’est, on ne voyait que les parois accidentées et verticales de la montagne. Les religieux de l’époque tenaient visiblement à ce qu’on leur foute la paix. Madsen aussi.


    — Cet ancien monastère a été construit au vie siècle par deux moines grecs, Klamidias et Gonoros, a dit Wilks. La légende raconte que les deux hommes en route pour Jérusalem ont suivi l’appel de la Sainte Vierge qui les a menés sur ce site. Ils s’y sont installés tous les deux, jusqu’à ce que d’autres frères les rejoignent.


    J’ai acquiescé sans un mot.


    Tous phares allumés, les deux Hummer ont à vive allure attaqué l’ascension à flanc de falaise. La route était étroite, mais Antoine avait l’habitude, malgré la nuit qui tombait. Il suivait le véhicule de tête. En contrebas, dans la noirceur de la forêt, on distinguait deux lignes claires : l’une était le chemin boueux sur lequel nous progressions, qui serpentait dans les ténèbres. L’autre, plus à l’ouest, semblait être une rivière. Mais la canopée et l’obscurité proliférante interdisaient d’en voir davantage. Soudain, en face de nous, à travers la bruine et dans le feu des phares, a paru l’immense portail du monastère, deux battants de six mètres de haut en bois sombre, aux ferrures noires, encastrés dans le mur d’enceinte de pierre blanche. Au-dessus de l’entrée, sur ce qui ressemblait à un chemin de ronde, un projecteur éblouissant a arrosé les deux Hummer qui se sont immobilisés. J’ai distingué deux types en treillis, fusils en joue, qui toisaient les véhicules. Ne manquait que la herse. Le blindé de tête a fait des appels de phares, et les portes se sont ouvertes par magie au moment où les deux types se sont détendus et ont relevé leurs armes. Cette Turquie me plaisait de moins en moins. Le convoi a franchi l’entrée et s’est engagé dans une vaste cour intérieure coincée entre la falaise abrupte et le monastère dont les bâtiments et le mur d’enceinte formaient un U contre la montagne. Derrière nous, le portail s’est refermé dans un claquement de caveau.


    Les deux Hummer se sont arrêtés devant une façade illuminée, au pied d’un large escalier qu’éclairaient deux grands réverbères. Nous sommes descendus, Wilks et moi, et les véhicules se sont éloignés vers le fond de la cour. En haut des marches nous attendait Herr Madsen dans son plus beau survêtement fuchsia, arborant un nœud papillon jaune. À sa droite, légèrement en retrait, se tenait un type barbu et cubique en treillis et gilet tactique noir, un flingue au côté, qui m’examinait d’un œil torve.


    — Monsieur Mandoline ! Quelle joie de vous voir ici ! Venez ! Entrez vite ! a sommé le Teuton.


    Il m’a serré la main puis m’a entraîné à l’intérieur, dans un vaste hall d’entrée dallé de marbre noir. Un escalier en bois massif certainement d’époque courait vers l’étage. Nous avons bifurqué tous les quatre sous une ogive de pierre dans un salon aux dimensions improbables, richement meublé, que réchauffait le brasier d’une cheminée qui faisait la taille de mon appartement. Au plafond, quelque cinq mètres au-dessus de nos têtes, pendaient une rangée de cinq larges lustres circulaires en fer forgé qui illuminaient toute la pièce. Les murs de pierre brute étaient recouverts de toiles variées et colorées. Devant ma mine ébaubie, Madsen a renchéri :


    — Il y a la piscine et la salle de sport juste derrière ! Vous serez bien ! De l’autre côté, là-bas, les cuisines, la salle à manger, et le bar. J’ai fait mettre un billard ! Il y a quatre niveaux. Nous sommes au rez-de-chaussée. Vos appartements sont en dessous, au niveau –1. L’ascenseur est là-bas. Au niveau –2, il y a les deux unités techniques, A et B, rassemblant les salles de lavage, les cellules frigorifiques et les salles de plastination. Au-dessus de nous, au premier étage, ce sont mes appartements, ceux de M. Wilks et ceux de ma f…


    — Bonjour !


    Je me suis retourné pour tomber devant une jeune femme en pull rouge et jean noir, une petite rouquine qui n’avait pas 30 ans, de celles qui ont des yeux verts, des taches de rousseur sur leur nez mutin, des courbes lissées sous les mains de Clésinger, et qui font grimper la température de votre sang de quelques degrés jusqu’à atteindre l’ardeur du soleil.


    — Monsieur Mandoline, je vous présente ma fille, Edda, qui vient passer quelques jours avec son vieux père avant de repartir à Zurich finir sa médecine.


    Elle s’est avancée, et m’a tendu la main. Je l’ai serrée comme si j’avais voulu la garder.


    — Mandoline, comme l’instrument ? m’a-t-elle demandé dans un français parfait.


    — J’ai hésité un moment avec « Contrebasse », mais ça sonnait moins bien, Luc Contrebasse. Alors, oui ! Luc Mandoline.


    Elle m’a souri et s’est éloignée vers l’entrée, puis l’escalier. Madsen a enchaîné :


    — M. Wilks va vous mener à votre… comment dit-on pour les soldats déjà ?


    — Vos quartiers, ai-je suggéré. Mais je ne suis plus militaire…


    — N’hésitez pas à m’indiquer s’il vous manque quoi que ce soit. Nous enverrons quelqu’un.


    Le message était clair : je n’aurais pas l’occasion de quitter ces murs de sitôt.


    — Nous dînerons à 20 h 30 précises, ce qui vous laisse… une heure. Ça vous ira ?


    Il n’y avait visiblement pas de réelles questions. J’ai opiné du chef. Le type en treillis, qui s’était fait très discret jusque-là, s’est rapproché de Madsen pour lui murmurer un mot à l’oreille.


    — Oh, j’oubliais… Le colonel Azarov s’occupe de notre sécurité à tous.


    J’ai serré la main du gars barbu et trapu qui m’a regardé dans les yeux mais n’a pas décroché un mot.


    — Le colonel va inspecter vos affaires.


    — Mes bagages doivent être…


    Je n’ai pas eu le temps de finir ma phrase que le type me palpait déjà, enfonçait ses mains dans mes poches, sans ménagement, lissait mes cuisses, mes mollets, à la recherche d’un flingue ou d’un couteau.


    — Vous n’avez pas d’arme ? a répété Wilks.


    — Toujours pas.


    Azarov s’est relevé et a tiré d’un coup sur le col de ma veste. Il ne s’agissait pas tant de me fouiller que de montrer qui était le chef. Je l’ai regardé. Il me fixait de ses petits yeux noirs. Je l’ai laissé faire en silence.


    — C’est votre serviteur muet ? ai-je demandé. Il a une bosse dans le dos ?


    Ils n’ont pas ri. Azarov a tiré une fois de trop sur mon col. J’ai saisi son poignet et j’ai serré.


    — Easy1…, j’ai dit.


    — Let go, il a répondu avec une froideur et une détermination comme on n’en avait pas vu depuis Stalingrad.


    On s’est regardés encore, comme deux loups se montrent les crocs. Il faisait une tête de moins que moi mais un pied de plus en largeur. Il devait peiner à passer les portes.


    — Messieurs, s’il vous plaît, a dit Mr Wilks. Yuri, that’s enough2 !


    Alors, je l’ai lâché. Madsen nous observait, espérant sûrement une bagarre entre ses deux larbins. Il devait être déçu. Ce n’était pas grave. On aurait bientôt une autre occasion. Azarov a sorti un petit boîtier et l’a allumé avant de le passer tout autour de moi. Le truc a crépité très légèrement, puis a tintinnabulé.


    — Your phone and your watch3, a dit le Ruskov en me tendant la main.


    Je les lui ai donnés. Il les a déposés sur la table basse et a recommencé. J’ai eu un peu chaud, mais le boîtier n’a plus fait aucun bruit, même pas en passant sur ma ceinture. C’était une bonne nouvelle : quelle que soit la suite des événements, j’étais sûr qu’on retrouverait mon corps…


    Un garde est arrivé et a posé mes deux valises. Il a fait un signe à son chef et j’ai compris que toutes mes affaires avaient été vérifiées en détail. Azarov a pris le téléphone et s’est éloigné. J’ai protesté, surtout parce que c’est ce que j’étais censé faire. Wilks m’a expliqué que mon téléphone pouvait permettre à quelqu’un de l’extérieur de me localiser et donc de repérer ce lieu. On pouvait aussi l’activer à distance pour entendre ce qui se passait dans la proximité de l’appareil, voire allumer la caméra pour voir l’intérieur… Le risque était trop grand.


    — Mais vous pouvez utiliser notre ligne fixe. Il y a un téléphone dans vos appartements.


    J’ai obtempéré, exagérant ma contrariété. Je ne doutais pas que chaque mot prononcé dans le combiné local serait écouté, interprété, et tracé. J’ai replacé ma montre à mon poignet. Puis le Briton m’a prié de le suivre. J’ai pris mes bagages et nous avons traversé le salon pour rejoindre l’ascenseur à l’extrême est du bâtiment. Je crois que c’est pendant qu’on attendait en silence que les portes s’ouvrent, que j’ai repéré la première caméra.


    — Nous sommes surveillés à chaque instant ? ai-je demandé.


    — Nous sommes protégés, a corrigé Wilks qui avait aussi lu 1984. Les caméras gardent seulement les lieux de passage. Il n’y en a ni dans les pièces ni bien sûr dans les parties privées.


    Mon appartement s’est avéré être une suite d’une centaine de mètres carrés comprenant une chambre spacieuse, un salon, une cuisine, une salle de bains et même un sauna. J’étais mieux logé ici qu’à Migennes.


    — Si vous manquez de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le faire savoir, monsieur Mandoline, a réitéré Wilks après son patron. Nous tenons à ce que vous puissiez séjourner et bien sûr travailler dans les meilleures conditions. Je vous laisse. Une dernière chose…


    Je l’ai regardé, il semblait presque embarrassé.


    — Fräulein Madsen est une jeune femme émotive, un brin romantique… Herr Madsen l’aime plus que tout au monde. Vous veillerez à garder vos distances, monsieur Contrebasse.


    Il y avait du flegme dans sa phrase. Mais ce n’était ni une question ni un trait d’humour. Le Briton est ressorti sans attendre de réaction de ma part.


    Enfin seul. J’ai regardé à travers l’une des fenêtres de mon salon où crépitait une pluie féroce. La nuit se grisait à peine sous les rais de lune. On ne voyait aucune lumière à des kilomètres. Tout se fondait dans une obscurité humide et dense. Même les étoiles hésitaient à luire dans ce ciel. Et deux cents milliards d’étoiles qui hésitent, ce n’est pas anodin. C’est un signe.


    Je me suis douché, changé. J’ai rangé mes affaires. Rien ne manquait. Mon matériel professionnel était intact. J’en ai profité pour faire des allées et venues dans mon cent mètres carrés et tenté de repérer des caméras, en vain. L’ensemble de mon appartement était à l’avenant du reste du monastère : un mobilier de luxe, des toiles de maîtres, de grands cadres photo que Madsen n’avait pas dû trouver chez Ikéa. J’ai préparé un peu, puis j’ai décroché mon téléphone et fait le numéro.


    — Allô oui ?


    La voix était tremblante, presque faible. Mireille était elle aussi une actrice née.


    — Salut, Tantine, c’est Luc ! Comment ça va ?


    — Ah Luc ! Ça va ! C’est gentil de m’appeler ! Mais ton nom ne s’inscrit pas sur mon téléphone…


    — Non, j’ai perdu mon portable en arrivant. Je t’appelle d’une ligne fixe.


    — Ah c’est ça… Tu es bien arrivé, alors ?


    — Oui, le voyage s’est bien passé. L’avion puis la voiture… Et la Turquie, c’est très beau ! Faune, oliveraies, rivières… Tout est renversant et splendide. Séjour excellent ! Comment va ta grippe ?


    — Ça va, ça va… J’ai la peau dure, tu sais…


    — Je sais ! Tu es une battante. Je vais te laisser parce que je n’ai pas grand-chose à te raconter pour le moment. Je te rappellerai dans quelques jours pour t’en dire plus et prendre des nouvelles.


    — Tu es gentil. Rappelle-moi vite. Et envoie-moi de belles photos de ton voyage ! Ma boîte mél refonctionne ! Je t’embrasse.


    — OK ! Bisou, Tantine. Soigne-toi bien !


     


     


    À 20 heures tapantes, je me suis présenté à la salle à manger, une grande pièce qu’occupait une large table de bois ronde où l’on avait préparé cinq couverts. Madsen arriva avec sa fille. Pour l’occasion, elle avait passé une robe noire qui m’allait très bien et à elle aussi. Wilks suivait et un homme d’une quarantaine d’années que je n’avais encore jamais vu lui emboîtait le pas. Il était petit, maigre et voûté, avait les cheveux châtains en bataille, portait un jean et une chemise à carreaux. Il avançait en scrutant le sol comme s’il y cherchait une pièce de monnaie. Il avait une trousse à la main. Lorsqu’il est entré, il m’a jeté un regard rapide et a baissé les yeux. Madsen nous a présentés.


    — Jean-Yves Corboz est notre thanatopracteur en chef. Aujourd’hui un maître dans l’art de la plastination. À combien de corps en êtes-vous, Jean-Yves ?


    — Trois cent vingt et un, a répondu le petit homme laconique.


    — Une sacrée expérience ! Même moi, je n’en ai pas fait autant ! Monsieur Mandoline, vous travaillerez sous sa supervision. Il vous formera aux différentes étapes de la plastination, puisque vous manquez de pratique, jusqu’à ce que vous soyez autonome. Vous avez d’ailleurs une salle technique chacun, ce qui vous permettra à terme de travailler séparément, et donc plus rapidement. Mais passons à table, voulez-vous ?


    Nous nous sommes installés. Edda s’est assise auprès de son père, à sa gauche, Wilks à sa droite. Le Briton m’a invité à me placer à côté de lui, laissant de fait à Corboz le siège à la gauche d’Edda, ce qui le réjouissait visiblement. Elle moins. Un chef à toque est arrivé accompagné du chef de rang en costume et d’un sommelier à tablier.


    — Bonsoir, madame, messieurs. Je vous propose ce soir un caillé de lait à la truffe blanche suivi d’une fleur d’écrevisses, framboise et poivron, dans un bouquet de rouget à la mangue confite. Vous sera ensuite servie notre farandole d’hommages aux douze fromages et son chutney de figue au poivre rouge. Nous finirons la dégustation par un pétale de noix à la pomme écrasée et son coulis d’ananas au whisky.


    — Chef, vous nous gâtez, a frétillé Madsen.


    Le cuisinier s’est incliné avec un sourire satisfait.


    — Je suis allergique au lait, a grommelé Corboz.


    — Bien sûr, monsieur. Pour vous, nous avons prévu un émincé de poulet à la coriandre. Nous avons également remplacé le pétale de noix par une tarte au citron sans lactose.


    — M. Corboz a quelques… inquiétudes alimentaires, m’a expliqué Wilks.


    J’ai de nouveau jeté un œil au type rabougri et blême. Effectivement, il ne pétait pas la forme. La petite trousse qu’il avait posée devant son assiette devait contenir des médocs en tous genres.


    — Je repasserai vous voir au cours du dîner, a conclu le chef. Je vous laisse avec Denis pour choisir des vins à votre goût. Bonne dégustation.


    Je peine à me remémorer les prestigieux crus évoqués ce soir-là, et lors des autres repas, mais je suis presque sûr de n’avoir croisé aucun millésime postérieur à 1995 durant tout mon séjour au monastère d’Araköy. En repensant même à ces vins incroyables et coûteux, je me demande si je n’ai pas bu en quelques jours l’équivalent du PIB du Yémen. Madsen s’en moquait. L’argent ne servait, selon lui, qu’à acheter du bonheur, en toiles ou en bouteilles, et à parachever son œuvre.


    — Monsieur Mandoline, il est temps de vous présenter le travail que nous faisons ici, le projet titanesque auquel vous êtes associé. Car la plastination, vous l’aurez compris, n’est qu’une étape intermédiaire, certainement pas une fin en soi…


    J’ai opiné. À la table, tout le monde s’était tu.


    — Avez-vous entendu parler de La Piste aux étoiles ?


     


    — Je connais une émission de télé des années soixante qui portait ce nom, non ? Des numéros de cirque… Je n’étais pas né.


    — Et pourtant vous avez raison ! C’était en 1956. Je n’étais moi-même qu’un enfant. Mon père qui travaillait dans une banque avait été envoyé à Paris pour une mission de trois années. Alors, toute la famille l’avait suivi. Nous habitions un très grand appartement avenue Foch. Et nous avions un poste de télévision ! Le premier soir où nous l’avons allumé, je suis tombé… en amour devant La Piste aux étoiles ! Vous avez raison : c’était une émission de télévision présentant les numéros du cirque Pinder et du Cirque d’Hiver tous les mercredis soirs. Une émission qui a duré de 1956 à 1978 ! Un spectacle par semaine pendant vingt-deux ans qui mettait en scène des trapézistes, des jongleurs, des équilibristes, des clowns, des magiciens… mais aussi des animaux, des lions, des tigres, des panthères, des éléphants, des chevaux, des singes, des…


    Les yeux de Madsen s’étaient emplis d’étoiles à mesure qu’il évoquait ses souvenirs d’enfance, ses soirées passées devant la télé à vibrer au rythme des numéros de La Piste aux étoiles.


    — Des bisons, même, une fois ! C’était la première fois que j’en voyais ! Et des serpents ! Les artistes et leurs animaux étaient accueillis par un ballet de majorettes, de somptueuses danseuses, au son d’un gigantesque orchestre ! De retour en Allemagne, mon chagrin était grand. Un véritable déchirement ! Bien sûr, depuis lors, j’ai vu ou revu toutes les émissions ! Quelle ambiance ! Quelle énergie !


    Madsen a souri tristement avant de reprendre :


    — Aujourd’hui, monsieur Mandoline, avec l’Internet, la 3D, la réalité augmentée, on a perdu cette magie du spectacle vivant. Le cirque traditionnel meurt à petit feu dans l’indifférence numérique. Ces artistes nous ont fait rire, rêver et frissonner depuis l’Antiquité. Mais où sont-ils aujourd’hui, les Bouglione, les Fratellini, les Zavatta, les Gruss ? Que leur avons-nous fait ? Vous allez me dire qu’il y a Plume, Zingaro, Archaos… mais ce n’est plus pareil…, a-t-il complété, amer, laissant un silence s’asseoir avec nous, tandis qu’on apportait les premières assiettes et servait le premier vin. C’est à ce cirque immortel que je veux rendre hommage aujourd’hui, monsieur Mandoline. Celui de La Piste aux étoiles. Nous allons créer le premier Nécro-Cirque, qui mettra en scène près de deux cents cadavres trapézistes, clowns et magiciens, des corps plastinés de lions, de tigres, d’éléphants, de bisons, un spectacle titanesque présenté sous un immense barnum qui traversera toute l’Europe, puis le monde, dans une caravane de camions, un show grandiose dont je serai le Monsieur Loyal…


    Il s’était levé sans s’en apercevoir et tendait les bras vers le ciel.


    — … le seul être vivant de ce Nécro-Show, que je continuerai à présenter pour l’éternité, une fois mort et plastiné moi-même !


    Wilks et Corboz ont approuvé de la tête, déjà acquis au projet. Edda me fixait du regard, attendant ma réaction.


    — On va vraiment plastiner des éléphants ? j’ai demandé.


    — Et des zèbres ! Et des ours ! a exulté Madsen.


    — Et deux cents cadavres humains ?


    — Peu ou prou ! a rétorqué l’artiste.


    J’ai respiré un coup puis j’ai levé mon verre pour porter un toast.


    — À La Piste aux étoiles !


    Ils m’ont tous imité.


    — À La Piste aux étoiles !


    Pendant le reste du repas, Madsen nous a parlé des travaux colossaux qu’il avait fait faire dans le monastère pour transformer la bâtisse en forteresse high-tech. C’était hallucinant. Mais, plus important, son verbeux monologue m’évitait de poser les questions suspectes qui me brûlaient les lèvres sur son délirant projet, ou de répondre à d’autres sur ma vie, mon œuvre. Mieux, il me permettait de jauger mes convives et leurs relations : Wilks s’abstenait de prendre la parole quand son patron parlait. Il le regardait rarement mais écoutait attentivement ses propos. Un employé dévoué. Corboz affichait son admiration indéfectible pour son employeur avec force sourires et petits cris enthousiastes dont il espérait maladroitement la validation par Edda. Mais la fille de Madsen l’ignorait autant que les autres convives. Elle semblait connaître aussi bien les monologues au long cours de son père que la grotesque servilité de Corboz, ou que le professionnalisme froid de Wilks. Parfois, elle levait un œil dans ma direction, par curiosité, certainement pour tromper son ennui.


    Juste avant la farandole des fromages et leur chutney de pétale de whisky au bouquet de poivre ou un truc comme ça, j’ai prié les convives de m’excuser, prétextant être éreinté par le voyage, et j’ai quitté la table pour regagner mon appartement à l’étage inférieur. Mais j’ai appuyé sur le –2. J’ai débouché au niveau des unités techniques : à droite l’unité A, à gauche l’unité B, comme l’indiquait un panneau blanc à tous ceux comme moi qui se perdaient ici-bas. J’ai essayé d’ouvrir les deux portes, sans succès. Un digicode protégeait les accès. Ça m’a fait sourire. J’ai pensé à mon père. Quand il en avait eu marre de me voir viré de tous les lycées de France, il m’avait gardé avec lui, dans sa boîte, pour me former à un vrai métier, le sien, la serrurerie, parce qu’on aurait « toujours besoin d’un serrurier tant qu’on aurait des portes et des clés ». Combien de fois on s’était engueulés depuis, à l’heure des codes d’accès, des interphones, de la reconnaissance faciale ou rétinienne ? Bref… J’ai regardé à travers la vitre de chaque porte : on ne voyait que deux salles techniques identiques, rutilantes d’inox propre. Une porte au fond laissait deviner d’autres pièces et expliquait le terme clinquant d’« unité ». Dans l’unité A, la salle technique était légèrement en bordel, certainement utilisée par Corboz. La porte de l’ascenseur s’est alors ouverte et Azarov est apparu, à l’étroit dans son treillis, compressé sous son gilet tactique, râblé sous sa casquette kaki, sa barbe magnifiquement peignée. Il s’est planté dans le couloir, sans dire un mot, comme s’il me prenait la main dans le sac.


    — I want to see my workplace4, j’ai dit.


    — Not now. Tomorrow.5


    J’ai soupiré et je l’ai suivi dans l’ascenseur. Il a appuyé sur le bouton du –1 et m’a déposé. Je suis retourné dans ma chambre. Azarov ne me quittait pas des yeux ni des caméras. Le flair de l’espion russe. J’ai attendu une petite heure puis je me suis changé, bien décidé à poursuivre ma visite des lieux. J’ai mis mon maillot de bain et mon peignoir, et je suis remonté à la piscine. Et quelle piscine ! Madsen avait fait construire un bassin de cinquante mètres sur vingt-cinq ! Une piscine olympique dans un monastère du vie siècle ! J’ai fait le tour et n’ai repéré aucune caméra. Une porte donnait sur un vestiaire, une autre au fond était une issue de secours. J’ai retiré mon peignoir et je suis entré dans l’eau. S’il pouvait y avoir quelques à-côtés sympas dans cette mission, autant ne pas les ignorer. J’avais à peine fait une dizaine de longueurs qu’une voix m’a appelé. J’ai sorti la tête de l’eau. Edda s’était assise sur le bord, frissonnant dans son deux-pièces blanc.


    — Elle est bonne ? a-t-elle répété.


    — Top, j’ai dit.


    Elle a rangé ses longs cheveux roux dans son bonnet de bain puis est entrée dans l’eau. Je l’ai regardée nager jusqu’à moi, puis s’accrocher au bord.


    — Vous nagez plutôt bien pour un thanatopracteur.


    — Je suis un thanatopracteur aquaphile. Nous sommes peu nombreux dans la profession.


    Elle a souri.


    — Et éléphantophile ! J’ai vu votre tête quand mon père a parlé de plastination d’éléphants…


    — Ah… Ça s’est remarqué, alors…


    — Totalement ! Mais rassurez-vous, les éléphants comme la plupart des animaux sont plastinés ailleurs. C’est une autre équipe qui s’en occupe.


    — Me voilà complètement soulagé ! J’ai jeté un œil aux salles techniques et je me demandais vraiment comment on allait y faire entrer des bisons et des ours…


    — On sort ? J’ai froid, a-t-elle soudain annoncé.


    Sans attendre de réponse, elle s’est dirigée vers l’échelle. Edda n’avait manifestement pas l’habitude qu’on lui dise non, alors je l’ai suivie. Nous sommes sortis de l’eau et avons attrapé nos serviettes, sans un mot.


    — Je pourrai venir vous voir travailler demain ? a-t-elle demandé.


    — Je ne sais pas. Je veux dire…


    — Je suis en cinquième année de médecine, vous savez… Et j’ai déjà eu l’occasion de croiser quelques cadavres. J’ai vu mon premier à 5 ans…


    — Ce n’est pas ça. J’imagine qu’avec votre père… Mais je ne peux pas vous donner d’autorisation, si c’est ce que vous me demandez. Je n’ai même pas accès à ma salle technique…


    — Mais ça ne vous dérangera pas, donc ?


    Elle a libéré ses cheveux de son bonnet.


    — Non, pas du tout. Venez quand vous voulez.


    — À demain, alors !


    Elle m’a souri et est partie. Je l’ai regardée s’éloigner. Elle a quitté l’endroit sans se retourner.


    Une fois couché, ce soir-là, je me suis revu en train de lever mon verre à la plastination de deux cents cadavres et autant d’animaux. J’avais été tellement éberlué que je n’avais rien trouvé de mieux qu’un toast pour cacher ma surprise. Deux cents corps ! Mais où Madsen allait-il les dénicher ? Les portes du monastère s’étaient refermées sur moi et je me retrouvais prisonnier consentant de cette cage dorée. En fermant les yeux, je me suis demandé dans quel repaire de barjots je venais volontairement de me laisser claquemurer pour sauver ce crétin de Franck Sauvage.


     


     


    

      

        1. – Doucement…


        — Lâche-moi.


         


      


      

        2. – Ça suffit !


         


      


      

        3. – Ton téléphone et ta montre.


         


      


      

        4. – Je veux voir l’endroit où je vais travailler.


         


      


      

        5. – Pas maintenant. Demain.


         


      


    


  




  

     


     


     


     


    Chapitre 4


     


     


     


    Le lendemain matin, samedi, au petit-déjeuner, j’ai appris que Madsen et Wilks avaient quitté le monastère pour aller négocier un contrat lointain. Le riche artiste allait et venait sans tenir qui que ce soit informé, à part Wilks, et certainement Azarov. Peut-être Edda, mais elle devait encore dormir. À table, le chef nous a proposé un florilège d’omelette à la truffe et autre pudding au coulis de cacahuètes. Je n’en pouvais déjà plus. J’ai avalé un café, enfourné une tartine beurrée et j’étais prêt pour le service. Le blafard Corboz était assis en face de moi. Il s’est un temps inquiété des ingrédients, demandant le détail des recettes, écartant arachides, produits laitiers, divers fruits, soja, veaux, vaches, cochons… Le type était allergique à toute la Création ou presque. Le maître queux garantissait vérifier avant chaque repas la liste écrite de ses interdits alimentaires, telle que rédigée par Corboz lui-même, mais le thanato en chef reposait les mêmes questions, verbalisait les mêmes craintes, montrait du doigt sa trousse de médicaments, dès que le cuistot énonçait un menu. Rassuré autant qu’il pouvait l’être, Corboz a laissé le chef repartir en cuisine. Il a attrapé le sucrier et en a vidé la moitié dans son café. Puis il a entamé un gâteau fait spécialement pour lui, un quatre-quarts sans œufs, sans beurre, sans farine ; en fait, sans quart. Il me lançait des regards rapides et peu francs puis a semblé vouloir s’expliquer :


    — Le lactose me donne de l’eczéma, l’arachide me fait gonfler la gorge, la banane provoque chez moi de violents vomissements… Depuis tout petit. Et des coliques. Alors je fais attention…


    — J’en suis désolé, j’ai répondu.


    Je me disais surtout que mes journées avec ce type bizarre promettaient d’être sympas.


    — Tu as bien dormi ?


    — J’ai été réveillé deux, trois fois par un clébard qui gueule au milieu de la nuit.


    Il est resté insensible à mon malheur.


    — Ce sont les rondes. Les chiens reniflent un lapin, un renard, et ils réveillent toute la vallée ! C’est comme ça toutes les nuits. Tu t’y feras. Il y a les relèves aussi, toutes les quatre heures, les 4×4 qui tournent dans la cour, remontant une équipe avant d’en descendre une autre…


    — Super…


    Au bout d’un moment, il s’est levé et a dit :


    — Allons-y.


    Je lui ai emboîté le pas et nous avons traversé la salle à manger, l’entrée, le vaste salon jusqu’à l’ascenseur. De jour, l’endroit paraissait encore plus luxueux. La couverture nuageuse s’était trouée ici et là, et la lumière qui affluait soudain par les larges fenêtres exaltait chacun des bibelots, chacune des toiles qui embellissaient le lieu. Nous avons rejoint le niveau –2. Corboz s’est immédiatement dirigé vers l’unité A et a tapé le code d’accès.


    — 1977, la date de sa première plastination. C’est Madsen qui a choisi toutes les dates.


    — Et pour l’unité B, c’est pareil ?


    — Non. Mais tu n’auras pas besoin d’aller dans l’autre unité. C’est la mienne.


    Je n’ai pas insisté. Le thanato en chef n’était pas prêteur.


    Nous sommes entrés dans cette pièce longue d’une vingtaine de mètres. La lumière se déversait en abondance ici aussi par six hautes fenêtres, faisant étinceler l’inox des deux tables d’autopsie, des deux plans de lavage mortuaire muraux, des tables funéraires, chariots-brancards de transport, dessertes roulantes couvertes d’instruments, et sur une dizaine de mètres, les portes luisantes comme des miroirs d’une cellule réfrigérant dix corps : la limo du thanato.


    — C’est moi qui ai passé les commandes d’équipement ! On ne manquera de rien, a commenté Corboz, extatique en voyant ma mine admirative.


    Il a ouvert une armoire et on a enfilé chacun une combinaison en néoprène blanche, des surchaussures, un masque, des lunettes anti-projection et des gants en nitrile.


    — Le latex me donne des plaques, a-t-il expliqué. Viens, tu n’as pas tout vu. Il faut que je te montre la Crypte !


    — La Crypte ? j’ai répété, imaginant une cave poussiéreuse et obscure.


    Corboz a traversé la salle jusqu’à une lourde porte métallique à l’autre bout. Il a tiré le battant à deux mains, et une petite vapeur s’est échappée de l’ouverture. Je l’ai suivi dans un couloir noir d’une soixantaine de mètres, large d’une dizaine, où se sont allumées des rangées de néons. Il devait y faire 6 ou 7° au plus. Quatre portes ont paru sur le côté droit du couloir, une cinquième, plus imposante, au fond. Sur la gauche, la pierre nue courait jusqu’au bout, bannissant toute lumière naturelle de ces lieux.


    — Les quatre salles de travail sont numérotées dans l’ordre des étapes. Elles sont identiques en taille et font environ deux cents mètres carrés chacune.


    Quatre pièces de deux cents mètres carrés chacune, creusées sous la montagne ! Auxquelles s’ajoutaient une cinquième au bout du couloir, les deux salles techniques… Et l’unité B, certainement pareille ! Je n’osais imaginer les travaux pharaoniques ni les fortunes qu’avait nécessités le pied-à-terre turc de Madsen. Tout ici n’était que luxe, démesure et dernier cri. Nous sommes arrivés à la première porte qui a glissé automatiquement devant nous. Des néons se sont aussitôt allumés, lâchant une lumière pâle presque bleue, laissant paraître une grande pièce carrelée de blanc où reposait une vingtaine de sarcophages noirs. À peine entré, j’ai senti l’odeur âcre et piquante du formol. J’ai réajusté mon masque. Le petit bonhomme blafard a repris son tour du propriétaire.


    — Après avoir lavé les corps dans la salle technique, ce qui sera principalement ton travail, nous les amènerons dans cette salle pour la première étape : la fixation. Nous procédons ici à une fixation par immersion, surtout parce que nous avons la place ! D’autres le font par injection ou infiltration… Bref. Il s’agit de plonger les corps dans un bain de formaldéhyde à 5°, et de les y laisser pendant une douzaine d’heures, suivant les gabarits, afin d’enrayer toute activité fongique ou bactérienne et de bloquer les processus de thanatomorphose et de décomposition. Tu n’auras donc pas à injecter de solution biocide au terme du nettoyage des corps, dans la salle technique ; cette immersion sera bien plus efficace.


    Nous nous sommes approchés de la première cuve, un bassin de deux mètres sur quatre. Un corps d’homme plutôt costaud y baignait, paisible dans le liquide transparent, les bras étendus au-dessus de sa tête. Un Asiatique.


    — Notre premier trapéziste ! s’est réjoui Corboz. Nous essayons parfois de leur donner la position finale dès le début du processus. Herr Madsen me transmet des consignes quant à la posture de chacun des corps. Dans la majorité des cas, la… mise en forme viendra plus tard.


    Je me suis avancé dans la salle jusqu’à la deuxième cuve. Une jeune femme fluette, les bras en croix, les jambes écartées, semblait en suspension dans l’eau, dans l’attente certainement d’être propulsée dans l’air au bout d’un câble par un partenaire acrobate. Une Asiatique aussi. Corboz m’a rejoint, l’a observée, d’abord silencieux.


     


    — Elle est belle, hein ? Tu as vu la clarté de sa peau ? La finesse de ses poignets, de ses chevilles ?


    J’ai acquiescé, sans un mot.


    — Elle a la taille d’Edda, a-t-il ajouté, avant de se reprendre, embarrassé. Allons-y.


    J’ai hésité à enchaîner sur Edda, sa présence à Araköy. Visiblement, Corboz n’était pas indifférent à la jeune femme rousse. Qui pouvait l’être ? J’ai changé de sujet.


    — C’est tous des Japonais ? j’ai demandé candidement.


    — Des Chinois ! a candidement corrigé Corboz. Une grande partie des corps est achetée en Chine.


    — Ah oui ? Et les autres ?


    Corboz m’a dévisagé. Il venait de comprendre qu’il en avait trop dit.


    — Tu n’auras pas à t’occuper des autres… Et puis Herr Madsen ne veut pas faire un cirque chinois ! Allez, viens.


    Nous sommes ressortis dans le couloir pour visiter la deuxième salle, identique, une vaste pièce carrelée de blanc, vingt cuves noires. Une forte odeur d’acétone y planait.


    — Lorsque nous travaillerons vraiment dans ces salles, nous prendrons d’autres masques pour nous protéger… Tu as senti ?


    — L’acétone.


    — Exact ! Deuxième étape : la déshydratation. Pendant quinze jours, les corps sont plongés dans un bain d’acétone porté à –20°. Mais rassure-toi : nous aurons des combinaisons adaptées et des masques. Et puis nous lancerons à plein régime les extracteurs d’air pour éviter les émanations, et, pire, les incendies. Approche !


    Il m’a entraîné près d’une console où clignotaient les loupiottes et a tripoté une molette.


    — Pendant cette période de deux semaines, nous faisons varier la concentration en acétone, passant de 50 à 70 %. Au-delà, le spécimen rétrécit ! Les Tongs sont déjà pas grands !


    Corboz est parti d’un hennissement tonitruant, alors j’ai fait l’effort de sourire.


    — En plus, il perd sa couleur, le Jaune ! On aurait des petits trucs blancs ou bleus !


    Il a ri de plus belle, j’ai enfoncé le clou :


    — Et Madsen ne veut pas faire un cirque schtroumpf ?


    Succès immédiat. En surfant sur la vague raciste, je venais peut-être de gagner sa confiance. Note pour plus tard : faire avec Corboz des blagues racistes sur les Chinois. Et les Schtroumpfs.


     


    J’ai fait mine de m’esclaffer de concert puis il s’est remis de ses émotions.


    — Enfin… Les réglages et les dosages, c’est mon affaire. Ensuite, on augmentera progressivement la température de l’acétone ce qui permettra de faire fondre les graisses des corps et d’éliminer les dernières traces de sang et d’eau. On chauffera puis refroidira plusieurs fois le bassin et, au bout de quinze jours, on enchaînera avec l’étape trois. Viens.


    Nous sommes passés à la salle suivante. Les sarcophages de même taille étaient ici totalement fermés par un épais couvercle. De gros tuyaux couraient sur les murs et rejoignaient des machines et des cuves au fond de la pièce. Des bitoniaux clignotaient par endroits, on se serait cru aux Galeries Lafayette, la veille de Noël. Les cadavres en plus.


    — Troisième étape : l’imprégnation forcée. Pour l’instant, il n’y a pas de corps en traitement dans cette salle. Ceux que nous y transporterons aujourd’hui seront les premiers, totalement les nôtres, notre travail, tu comprends ?


    Il semblait véritablement joyeux à cette idée, et ses yeux étaient inquiétants.


    — Dans ces caissons sous vide, les corps sont imprégnés de silicone. La température varie tout au long du processus de manière à chasser les résidus d’acétone et à fixer le silicone. Ici encore, il s’agit de travailler lentement pour ne pas endommager les tissus. Ce processus dure deux semaines, puis entre cinq et sept jours supplémentaires à pression ambiante pour finaliser le durcissement, avant de passer à l’étape quatre.


    J’ai opiné du chef et je l’ai suivi dans la salle quatre, celle de la mise en forme, identique en taille, carrelée de blanc, mais en lieu et place des sarcophages s’alignaient des paillasses d’inox où patientaient des cadavres nus assis, debout, allongés, dans des positions surprenantes. Des câbles tendus, des pinces les fixaient dans des attitudes saugrenues. On devinait ici un clown tombé au sol, un jongleur aux bras suspendus, un dompteur campé sur ses jambes, une majorette… Tous chinois.


    — Quatrième et dernière étape : la polymérisation. Les corps imprégnés sèchent pendant près d’un mois. Ensuite, ils passent plusieurs semaines au four, à 50°, avant d’être mis en présence d’un catalyseur liquide qui va achever la polymérisation. À ce stade, les corps sont secs et résistants, mais assez flexibles pour qu’on puisse commencer ou finaliser le modelage. Le processus pour chaque corps aura duré entre douze et seize semaines avant mise en forme et habillage, ce dont Madsen s’occupera personnellement, ici même. Dans un premier temps, je t’aiderai à chaque étape, évidemment. Mais il y aura de nombreuses périodes où tu n’auras rien à faire, si ce n’est surveiller le bon déroulement du processus, ce qui me permettra de travailler de mon côté, et de préparer…


    Il s’est tu. J’ai tenté de le faire parler.


    — Tu prépares aussi des corps dans ton unité ? j’ai demandé.


    Il s’est détourné de moi et dirigé vers la porte coulissante.


    — Viens, a-t-il simplement répondu, manifestement embarrassé.


    Il m’a entraîné vers le fond du couloir principal que barrait une haute porte en verre teinté à double battant.


    — Qu’est-ce que c’est ? Il reste une étape ?


    — Non. C’est la Crypte.


    Les portes se sont ouvertes, les lumières allumées sur une salle carrelée encore plus vaste que les précédentes où s’étalaient les dizaines de cellules réfrigérantes.


    — Il s’agissait au départ de véritables cryptes sous le monastère, où reposaient les dépouilles des moines. Mais Herr Madsen a tout fait retirer pour installer ces équipements. La température de chaque cellule est réglable séparément. Ce qui nous permet d’avoir de ce côté les corps en attente de traitement, là-bas, les corps plastinés en cours de séchage avant manipulation, et au fond, les corps terminés et mis en forme, prêts pour l’habillage, le maquillage, attendant… que le spectacle commence !


    D’un rapide coup d’œil, j’ai estimé à une centaine le nombre de cellules.


    — Et tout est plein ?


    Corboz a souri.


    — Non ! On vient de s’installer. On a reçu les vingt premiers corps il y a deux semaines. Herr Madsen m’a aidé à lancer le processus. Il s’agissait aussi de tester le matériel. Nous attendons la prochaine arrivée demain. Vingt corps. On les descend par là.


    Du doigt, il m’a indiqué les portes closes d’un monte-charge au fond de la salle, avant de reprendre :


    — On m’informe en général deux jours avant, histoire que je puisse organiser la réception… Faire de la place ! C’est ce que nous allons faire aujourd’hui !


    Nous sommes ressortis de la Crypte. Les lumières se sont éteintes et les portes ont coulissé dans un froissement de feuille. Corboz a repris :


     


    — Nous allons déménager les corps en déshydratation salle 2 jusqu’en salle 3, ce qui nous permettra dès demain de laver les nouveaux arrivants, de les laisser à la fixation, salle 1, pendant douze heures, avant de les mettre à la déshydratation pour quinze jours. Et ainsi de suite, à mesure que les corps nous arriveront. La charge de travail est très irrégulière. On va se faire une grosse semaine à partir de demain, mais une fois que les corps seront à la déshydratation, on aura une dizaine de jours plus calmes.


    En remontant le couloir, je me suis demandé si Mireille et Bouffi ne s’étaient pas mis le doigt dans l’œil ; il n’y avait ici que des corps de Chinois pour composer l’œuvre démente de Madsen. Pourtant d’autres devaient bien arriver, une vingtaine, et à voir le secret qu’entretenait Corboz autour de l’unité B, son domaine, il se tramait clairement quelque chose dans cette forteresse. Comme s’il lisait dans mes pensées, le chef-thanato a repris :


    — On partira à 9 heures précises, demain matin.


    — OK. On va où ? ai-je rétorqué, cueilli mais content d’être du voyage.


    — Chercher les nouveaux !


    Nous sommes revenus dans la salle technique. Edda nous attendait, assise devant la première table d’autopsie. Elle avait passé une combinaison intégrale de néoprène blanc. Ses cheveux roux disparaissaient sous la capuche. On ne voyait que le cercle de son visage et le vert infini de ses yeux.


    — Fräulein Madsen ? a bredouillé Corboz.


    — Appelez-moi Edda, Jean-Yves. Nous allons travailler ensemble, après tout !


    — Travailler ensemble ? Je ne…


    — Mon père est d’accord. Il est temps que je me forme aussi à son art. Par quoi commençons-nous ?


    Corboz a semblé désemparé puis s’est repris :


    — Bien sûr, Fräul… Edda. Nous allions nous y mettre. Les corps de la salle 2 passent en salle 3.


    La journée qui a suivi a été intense, et Edda s’est montrée d’un précieux secours. À 18 heures, les vingt corps avaient été transférés d’une salle à l’autre, vingt cadavres adultes d’hommes et de femmes, raides et rêches, figés pour certains dans des postures étranges. Corboz et Edda les manipulaient avec une distance de techniciens ; la jeune femme posait des questions auxquelles Corboz répondait en détail, trop longuement. Malgré les heures, je restais troublé jusqu’au soir par le travail que je faisais là. J’avais toujours été amené à pratiquer mon métier dans l’intérêt des proches et dans le respect du défunt. Le lavage, la reconstitution d’un visage, d’une main, l’habillement, le maquillage… Tout était mis en œuvre pour que la mort ait une dernière fois l’aspect de la vie parce que cette vision du défunt constituait l’image définitive que les vivants garderaient de lui. Cette ultime visite à leur cher disparu s’accompagnait de musique, de paroles, d’un décor, d’un décorum susceptibles d’atténuer la peine. Il en naissait une certaine intimité avec celui – ou celle – qui n’était plus, avec qui on passait ces heures, dont on savait tant de choses, de ce qu’il avait été à ce qui l’avait tué… Mais où étaient les proches de ces Chinois sous plastique ? Y avait-il quelqu’un quelque part qui se souciait d’eux, cherchait leurs dépouilles pour leur donner une sépulture, un lieu de paix où reposer, où venir se recueillir ? Où était l’intimité, le respect dans ce travail à la chaîne qui avait pour seul but de produire les jouets en plastique d’un milliardaire illuminé ? À la nuit tombée, le processus de plastination avait commencé pour vingt d’entre eux, et j’avais moi-même refermé sur chacun le couvercle des cercueils qui banniraient d’eux toute humanité pour en faire des poupées malléables, des choses… Je n’étais donc pas dans mon assiette au dîner. J’imagine que tout le monde s’en est aperçu. J’ai quitté la table assez tôt pour me coucher de bonne heure, ne plus y penser. Le lendemain, je sortais du monastère pendant quelques heures, l’occasion inespérée de trouver un téléphone.


    À 9 heures, les deux Hummer patientaient dans la cour, au bas de l’escalier. Je suis monté dans le véhicule de tête avec Corboz, derrière le soldat-chauffeur et Azarov. Le second Hummer bourré de ses quatre soudards aux trognes d’assassins fermait le convoi. Les blindés se sont ébranlés et nous avons passé le haut portail du monastère. La pluie avait cessé et une lumière de printemps éclairait la route défoncée et détrempée. J’avais soudain l’impression de respirer mieux, maintenant qu’on m’avait sorti de ma cage. Nous avons roulé pendant près d’une demi-heure et sommes parvenus à l’enceinte de barbelés. Les soldats en faction à la grille ont ouvert le passage dès notre arrivée, et nous avons poursuivi notre descente vers la vallée, jusqu’à rejoindre une vraie route à deux voies. Nous refaisions visiblement à l’envers le même chemin que l’avant-veille, alors j’ai demandé à Corboz :


    — On va où exactement ?


    — À l’aéroport. Les corps sont transportés par avion-cargo. On doit passer prendre livraison de notre colis !


    J’ai souri mollement.


    Une heure après, les deux Hummer s’arrêtaient devant la barrière d’accès au tarmac. Le vigile a regardé son planning et tendu le doigt vers un énorme avion stationné en bout de piste, un Antonov à la gueule béante. Puis il a laissé entrer les véhicules qui ont traversé les pistes à vive allure pour se garer en contrebas de l’appareil où s’affairait déjà une nuée d’individus.


    — Un avion russe ? me suis-je étonné.


    — Oui. Bah… La logistique, c’est le problème de Wilks. Nous, on s’occupe des corps. Viens.


    Corboz a tiré de sa poche de parka une liasse de papiers et nous nous sommes approchés de l’ouverture de l’avion d’où surgissaient des Fenwick surchargés de caisses. Il s’est adressé à un gros type à gilet jaune qui pressait des tas de feuilles et chemises plastifiées sous son aisselle, l’a salué dans un anglais chaotique en tendant ses papiers à lui, et lui a serré la main avant de nous présenter. Le type était l’agent de trafic, un certain Memet, j’étais l’assistant de Corboz, un certain Mandoline. Memet s’est empressé de s’occuper de nous et nous a entraînés à l’intérieur de l’avion, large comme une cathédrale, dont la nef était éclairée par de puissants projecteurs fixés dans les hauteurs. Nous avons zigzagué entre les caisses, les véhicules et les hommes qui bourdonnaient là, jusqu’à deux fourgons frigorifiques. Sous nos yeux, l’agent de trafic a fait sauter les scellés des portes arrière avant de déverrouiller les cadenas. Alors Corboz lui a donné un rouleau de billets, indiquant qu’il pouvait aller voir ailleurs. Memet a tiré une chemise plastique de son tas, l’a tendue et s’est retiré.


    — Nous devons nous assurer que les corps qui nous arrivent sont en bon état et en règle. Nous devons contrôler plusieurs points, notamment que le conditionnement, en particulier le body bag plastique, n’a pas été endommagé. Ensuite, que le corps n’a pas subi de variation de température durant le trajet, auquel cas il est inutilisable. Cela peut se passer en cas de panne du système réfrigérant. Il y a un groupe électrogène de secours, mais, sait-on jamais ! Enfin, on doit vérifier que le produit que nous recevons est bien celui que nous avons commandé – c’est-à-dire du bon sexe, de la bonne taille… –, mais on doit aussi contrôler son intégrité : nous n’acceptons pas de corps avec des cicatrices, des amputations, des maladies de peau… Herr Madsen paye le prix pour avoir des spécimens en état. Il ne s’agirait pas de se laisser refourguer de la camelote, des lépreux, des goitreux, des borgnes, des hydrocéphales, j’en passe ! On ne veut ni Elephant Man ni la Femme à barbe ! Herr Madsen déteste ce genre de cirque !


     


    Sur ces mots, il a ouvert les portes du premier fourgon en concluant :


    — Si le contenu n’est pas conforme, on laisse le camion dans l’avion et il repart chez l’expéditeur avec sa cargaison.


    Nous sommes montés à bord. Cinq tiroirs mortuaires s’empilaient de chaque côté de l’habitacle. Corboz a allumé le plafonnier et refermé les portes derrière nous pour conserver la température. Puis il a ouvert le tiroir numéro 1, laissant apparaître une housse mortuaire en néoprène où s’étalait un numéro de série, et dont il a aussitôt tiré la fermeture éclair jusqu’en bas. Un Asiatique a paru, la trentaine, glacé, les yeux clos. Corboz a sorti une poignée de gants en vinyle de sa parka, et m’en a tendu une paire, avant d’en enfiler une lui-même.


    — Je te montre comment on contrôle la marchandise puis je passerai à l’autre fourgon. Tu commences par la paperasse.


    Il a tiré les feuilles de la chemise.


    — Tiroir 1, c’est écrit là. Cell 1 ! Je te présente… 695-211-852-367 ! Tu vérifies que c’est le même numéro que celui de la housse, et tu mets un V à côté : Vérifié.


    — OK.


    — Le corps. D’abord le recto : à l’œil nu, tu vois s’il y a le moindre défaut à la surface de la peau, cicatrices, croûtes, taches. Contrôle bien le nombre de doigts et d’orteils. Ensuite, tu examines les oreilles et le nez pour être sûr qu’ils sont bien attachés et pas rajoutés au conditionnement. C’est déjà arrivé… Puis les cheveux. On ne veut pas de perruque. Enfin, tu vérifies les yeux, si possible, tu t’assures qu’ils sont là tous les deux et que ce sont des vrais. Pareil pour les dents. Regarde ! Tu trouveras comme ici un point rouge à la saignée du coude : ces gens sont morts d’une injection létale. On ne te l’a peut-être pas dit, mais nombre de ces corps sont ceux de prisonniers chinois condamnés à mort, mais qui de leur vivant ont accepté la plastination. Ce point rouge est le seul défaut que nous tolérons ! Ni trace de pendaison au niveau du cou, ni trou de balle ! C’est bien compris ?


    J’ai opiné du chef au chef.


    — D’ailleurs, la Chine ne fusille plus ni ne pend plus ses condamnés à mort aujourd’hui, certainement pour pouvoir continuer à les vendre !


    Il s’est esclaffé avant de reprendre :


    — Une fois, ils ont essayé de nous envoyer des corps qui avaient été vidés de leurs organes. Il y a une grosse demande mondiale alors la Chine fournit des foies, des reins, des poumons au reste de la planète… Mais ils ont tenté de nous refourguer ces corps tout couturés devant, derrière… Nous ne voulons pas de ça ! C’est clair ?


    Ce type avait le sens moral d’un Hun.


    — Ensuite, tu le retournes en tirant sur l’épaule et la hanche en même temps, comme ça. Même examen du verso. Quand tu as fini, tu le remets sur le dos, tu refermes la housse, et…


    Il a sorti un feutre de sa poche au contenu infini.


    — … tu inscris un V pour Validé à hauteur du cœur. Puis tu passes au suivant. Parce que tu commences, il te faudra environ une quinzaine de minutes pour chacun. Il y en a dix dans ce fourgon. Ça fait deux heures trente, au maximum. On peut être rentrés pour le déjeuner ! Tu as des questions ?


    Corboz manipulait des objets. Sans émoi, le type faisait son travail, froid comme un nazi.


    — Non, c’est limpide. On part dans deux heures trente. Je vais passer aux toilettes d’abord.


    — Tu as raison. Il vaut mieux prévoir que de devoir s’arrêter au milieu. Mais les toilettes, c’est ceux de l’aéroport. Il faut que tu traverses le tarmac. Alors ne traîne pas. Demande au chauffeur de t’emmener !


    — OK. Je fonce.


    Je suis retourné à l’entrée de l’avion. Les deux Hummer étaient toujours stationnés là, à une trentaine de mètres. Les types en treillis discutaient devant les véhicules en fumant des clopes. Azarov papotait avec un membre d’équipage en uniforme, visiblement ravi d’échanger avec un compatriote qui ne soit pas un de ses larbins. J’ai attendu qu’un Fenwick passe pour me faufiler entre les caisses. Une guirlande de chariots s’est soudain étirée devant moi comme un clin d’œil du destin, alors j’ai plongé sur un tas de cartons, me suis allongé, et me suis laissé emporter vers le terminal. Je devais faire vite. Si je traînais, Corboz se demanderait pourquoi je n’avais pas ordonné au chauffeur de m’emmener, et Azarov aurait la réponse. En deux minutes, j’ai rejoint l’aérogare et y suis entré parmi les quidams, les touristes, les employés, les agents de sécurité. Un brouhaha s’élevait de toutes parts, ce qui tranchait vraiment avec la sérénité du monastère. J’ai pressé le pas, cherché les toilettes, me demandant comment on disait toilettes en turc avant de voir le panneau fléché : W-C. Quelle belle langue ! Le panneau montrait aussi la direction de téléphones publics. J’ai encore accéléré la foulée. Il y avait bien deux téléphones. Les deux étaient libres à l’heure des portables. J’ai dégainé ma Visa et je l’ai fiévreusement enfoncée dans la machine. 00 33. Et le numéro de Mireille. Une sonnerie, deux sonneries, et elle a décroché.


    — Allô, oui ?


    Mireille avait pris sa voix de vieille.


    — C’est Luc !


    — Ah, Luc, c’est gentil de m’ap…


    — Commandant, j’ai peu de temps. Je ne suis pas sur une ligne surveillée. Madsen a fait construire une forteresse dans le nord de la Turquie, au monastère d’Araköy, une citadelle militarisée où il a reconstitué le laboratoire de Frankenstein. Il a l’ambition d’y créer sa prochaine exposition avec deux cents corps humains. Il y reçoit des cadavres par dizaines. Je suis à l’aéroport d’Ordu-Giresun pour prendre livraison de vingt cadavres en toute impunité, en compagnie d’un type qui s’appelle Jean-Yves Corboz. Dans cet arrivage, il semble qu’il n’y a que des Chinois, vraisemblablement en règle. Je suis clairement dans une impasse de ce côté-là. Mais un truc se prép…


    Je me suis figé quand j’ai vu Azarov entrer dans l’aérogare, tout raide dans son gilet pare-balle étriqué. Il s’est campé au milieu du terminal pour scanner l’endroit, son épaisse barbe noire pivotant lentement.


    — Merde. Je dois raccrocher. On m’interdit l’accès à toute une partie du monastère où d’autres cadavres doivent arriver dans les prochains jours. Je n’aurai pas le droit de m’en occuper, je ne sais pas pourquoi. Mais je vais le découvrir. Je vous rappelle.


    J’ai raccroché, j’ai arraché ma carte et j’ai foncé aux toilettes, dépité, furieux de n’avoir pas eu le temps de contacter Durandier pour avoir des nouvelles de Franck. Quand je suis ressorti, Azarov se tenait devant la porte. Je lui ai fait un signe de tête en passant. Il a attrapé mon bras.


    — Why did you go alone6 ?


    — I usually do this alone !


    Il n’a pas aimé mon humour, mais a juste dit :


    — Go back.


    J’ai obéi. Arrivé au centre de l’aérogare, je me suis retourné pour voir s’il me suivait. En fait, pas du tout. Il était toujours au même endroit et inspectait les deux téléphones.


    Après avoir vérifié que la cargaison était en règle, nous avons salué Memet et convoyé les fourgons jusqu’au monastère sous un ciel radieux et sous haute surveillance. Nous avons passé le reste de la journée à transférer les corps des camions à la Crypte. Edda a insisté pour nous aider, ce qui a ajouté un peu de couleur à ma corvée et l’a tirée, elle, de son ennui. Vers 18 h 30, tous les corps étaient rangés. Corboz semblait satisfait surtout parce que le timing était respecté. Avant de quitter le deuxième sous-sol, il est venu faire le point, un planning à la main.


    — Demain, nous commencerons ensemble le lavage des premiers corps. Tu continueras ensuite tout seul et je passerai à la fixation, en salle 1.


    — Tout seul, non, a coupé Edda. Je vous donnerai un coup de pouce, Luc.


    J’ai approuvé de la tête. Corboz a paru troublé, mais a enchaîné :


    — Dès demain, nous mettrons un maximum de corps en salle 1. Il faudra en faire au moins dix. Puis dix, mardi… Mercredi, nous devrons sortir les dix premiers du formol pour les passer en salle 2…


    Il réfléchissait tout haut.


    — … il va falloir être efficace. Jeudi, tu t’attelleras aux dix derniers pour les installer salle 2, dans les bains d’acétone. Je serai en face, dans l’unité B pour m’occuper…


    Il a compris qu’il en disait trop et s’est tu.


    — On reçoit d’autres corps, cette semaine ? je lui ai demandé.


    — Tu géreras l’unité A tout seul à partir de jeudi. Après, les vingt Chinetoques seront à la déshydratation pour une quinzaine de jours. Tu pourras souffler. Mais je viendrai tous les jours surveiller le processus.


    Pas un mot sur l’autre unité, celle à laquelle je n’avais pas accès. Si Corboz devait y travailler dès jeudi matin, c’est qu’il recevait des corps mercredi. Je n’étais visiblement pas convié à cette livraison, encore moins à la manipulation des nouveaux venus.


    — Ça me va, ai-je simplement conclu, feignant d’être ravi de cette promotion.


    Les jours qui ont suivi se sont déroulés comme Corboz l’avait prévu. Ou presque. Nous avons tenu la cadence, et rapidement le tanatho en chef a disparu dans la salle 1, nous laissant Edda et moi au lavage des corps. Dès que l’un d’eux était prêt, nous le lui apportions en salle 1, l’installions dans l’un des bassins puis abandonnions Corboz à ses dosages pour aller nous occuper du corps suivant, un travail à la chaîne, en somme, la thanato sur tapis roulant, le fordisme appliqué aux défunts, Les Temps modernes à la morgue… Cordoz parti, l’ambiance s’est un peu détendue. J’ai branché mon lecteur MP3 à son enceinte, et j’ai envoyé un vieux Bowie en musique de fond. En outre, Edda allégeait tant la charge de boulot que ma colère d’avoir à travailler ainsi. Ses gestes étaient précis et respectueux. Je crois qu’elle calquait les miens. Elle avait vu Corboz manipuler de la viande, son père certainement aussi, depuis des années. Mes égards pour ces cadavres qui ne nous étaient rien l’étonnaient.


    — Pourquoi avez-vous choisi ce métier ? m’a-t-elle demandé, au bout d’un moment.


    — Pour la musique…


    J’ai tendu le pouce vers Bowie qui miaulait Ashes to Ashes. Elle a souri, mais a attendu une vraie réponse.


    — Je voulais être légiste, gamin. Ce n’est pas vraiment un rêve de gosse, je devais déjà avoir un grain. Et puis ça ne s’est pas passé comme prévu. J’aimais les études mais pas l’école. Alors, mon père m’a pris comme apprenti et j’ai décroché un CAP de serrurier. Mais le vieux Fred Mandoline comme patron…


    — Travailler pour son père ? Je vois ce que vous voulez dire…


    D’un revers de la main, elle a montré la salle où nous nous affairions tous les deux. J’ai approuvé et repris :


    — J’ai rejoint la Légion étrangère, surtout pour tourner une page, pour faire autre chose, ailleurs. Ensuite, vous allez rire, j’ai quitté la Légion pour tourner une page, pour faire autre chose, ailleurs.


    — Vous n’aimez pas la routine.


    — Merci. D’autres diraient que je suis un instable ! J’ai cherché du boulot. Un copain de la Légion m’a proposé de bosser avec lui dans le funéraire. Je n’y connaissais rien, ce qui pouvait être une manière de tourner la page et d’être ailleurs, alors j’ai suivi.


    — Et aujourd’hui, vous faites ce même métier, mais en Turquie.


    — En Turquie… Je crois que je ne verrai pas grand-chose de la Turquie, en fait ! Mais le salaire est agréable, le chef et le sommelier sont bons… et ce boulot me donne l’opportunité inespérée de passer mes journées avec Jean-Yves Corboz ! Une bénédiction !


    Elle a éclaté de rire et j’ai bien aimé. J’ai enchaîné :


    — Mais vous, vous avez le même rêve : médecine.


    — Oui, mais je n’ai aucune envie de devenir légiste. Je ne sais pas encore… J’imagine que le chemin est tracé. Vous ne savez peut-être pas que mon père rêvait d’être médecin. Il s’est même fait appeler « doktor » dans les années quatre-vingt, se targuant d’un titre de docteur délivré par l’université de Maastricht. Il y a renoncé quand l’université a menacé de porter plainte et de dénoncer l’usurpation. Alors c’est moi qui m’y colle… Je n’ai pas su tourner la page…


    — Mais vous avez bientôt terminé. Vous pourrez ensuite décider de faire autre chose, ailleurs.


    — Oui, certainement.


    — Alors pourquoi venir travailler avec nous ? On dirait que vous voulez apprendre toutes les étapes… pour reprendre le flambeau !


    — Oui, peut-être. C’est peut-être juste que je m’ennuie.


    La porte s’est ouverte et Corboz a paru dans sa combinaison intégrale, un gros masque à gaz sur le visage qu’il a levé brusquement.


    — Alors ? J’attends le suivant !


    Puis il s’est planté là, les poings sur les hanches.


    — Il est prêt, j’ai répondu.


    On a mis le corps sur un chariot et il est parti avec en grognant dans son masque.


    — Il n’est pas content, on dirait, j’ai confié à Edda.


    — Oui. Mais on s’en fout. Ça vous dit de boire un verre avec moi, ce soir, à la piscine, après le dîner ?


    La belle rousse avait du tempérament et la manie de changer de sujet au frein à main. Je l’ai regardée, tout ébaubi. On travaillait ensemble depuis trois jours et nous nous étions rapprochés, imperceptiblement. C’était le mardi.


    — Ça me dit totalement !


     


    Le soir venu, Edda m’a rejoint à la piscine dans son peignoir blanc, tenant à la main deux verres et une bouteille de Hardy Privilege. J’étais étendu sur l’une des chaises longues du salon de jardin, et je l’ai regardée approcher. Elle a délicatement déposé les deux verres sur la table basse, les a remplis, a reposé la bouteille de cognac. Elle a laissé glisser son peignoir au sol et s’est retrouvée nue devant moi. Je crois que ma mâchoire a roulé sous un meuble à ce moment-là. Je me suis redressé. Avant que j’aie pu dire un mot, elle s’est installée à califourchon sur moi et a plongé son regard vert dans le mien. J’ai senti sur mes lèvres son souffle brûlant, dans ma bouche sa langue glacée qui agrippait et enlaçait la mienne, plus fort, à mesure que ses hanches dansaient contre les miennes, toujours plus vite et plus intensément, jusqu’à l’instant où elle a arraché mon peignoir et mon maillot de bain, sans ménagement, une succube rousse lâchée du fond des enfers, dont la bouche suçait mon âme, dont les doigts se faisaient griffes. J’ai compris alors pourquoi, au Moyen Âge, on brûlait ces sorcières lascives à la chevelure sulfurée qui rendaient les hommes fous. D’un coup de reins, j’ai entraîné la diablesse au sol sur le carrelage glacé. Elle a souri de me voir reprendre l’initiative. Elle s’est cabrée lorsque j’ai disparu entre ses jambes, a gémi lentement, s’est étirée enfin comme une chatte surprise par le soleil, avant de m’attirer sur elle, en elle, pour un nouvel assaut.


    Étendus sur le dos, souriant et en nage, nous avons regardé le plafond où tressautaient des rais verts reflétés par les eaux. Mon cœur devait encore faire du cent quatre-vingt dans les virages. Ma condition physique m’avait certainement sauvé la vie ! Edda s’est levée et a rapporté les deux verres.


    — Santé !


    On a trinqué.


    — En général, on m’invite à boire un verre avant. Je ne suis pas un garçon facile.


    Elle a ri.


    — J’ai clairement senti tes réticences…


    — Je n’ai même pas ton 06 ! me suis-je insurgé en plaisantant.


    — Mon 07, goujat ! Tu l’auras si tu le mérites !


    Elle a vidé son verre cul sec et s’est dirigée vers son peignoir qu’elle a enfilé. Puis elle s’est tournée vers moi pour lâcher un « Bonne nuit ! » avant de s’éloigner et de quitter la piscine. Je l’ai regardée disparaître, médusé et amusé. J’ai fait quelques brasses pour me détendre et je suis parti à mon tour, une demi-heure plus tard. Il devait être 22 heures. Tandis que je retournais à l’ascenseur, j’ai entendu un véhicule traverser la cour à vive allure, puis des cris aboyés comme des ordres. Je suis allé au salon pour jeter un coup d’œil par l’une des hautes fenêtres, discrètement. Dans la cour éclairée par deux projecteurs, l’un des Hummer venait de piler devant le bâtiment des militaires. Trois gardes extirpaient du blindé un quatrième type en civil, jean et anorak sombres, ses cheveux blonds en bataille. Il était menotté et s’était salement fait amocher. Il est tombé lourdement au sol. L’un des soldats lui a envoyé un coup de pied dans le ventre. Azarov est sorti de son baraquement. Il semblait déjà informé et a immédiatement donné ses ordres. Les gardes ont soulevé le type et l’ont emmené à l’intérieur du bâtiment. Le véhicule est reparti. En un instant, la cour est redevenue déserte et calme. Les projecteurs se sont éteints et les étoiles ont lentement reparu dans le ciel noir.


    J’ai regardé mon peignoir et mes claquettes. Ce n’était certainement pas la tenue adéquate pour aller voir ce qui se tramait dans le baraquement. Alors, je suis allé me changer. On ne se refait pas. D’autres seraient allés se coucher, auraient rapidement oublié tout ça, auraient vécu heureux et eu beaucoup d’enfants. Ceux-là sont nés sous une bonne étoile… Un jean, un pull, des baskets. Je suis sorti par la porte principale et j’ai longé le mur d’enceinte d’un pas rapide, dans la nuit. Je me suis immobilisé en bas des marches et j’ai regardé à l’intérieur, par les fenêtres illuminées. Il y avait un hall d’entrée désert qui donnait sur deux escaliers, l’un de bois montant vers les deux étages, l’autre de pierre descendant vers l’obscurité. Plus loin, une grande salle à trois fenêtres accueillait une petite dizaine d’hommes, certains en tenue, d’autres en civil, certains regardaient la télé, d’autres jouaient aux cartes. Au fond, une porte ouverte donnait sur une autre salle où deux gardes scrutaient des écrans de contrôle : le centre de surveillance où toutes les caméras du monastère mouchardaient tout ce qu’elles voyaient. Je suis entré et me suis faufilé jusqu’à l’escalier. Une cavalcade lourde s’est alors fait entendre au moment où deux types dévalaient de l’étage pour rejoindre leurs copains dans la salle commune, m’acculant vers l’escalier du sous-sol. J’ai rapidement descendu quelques marches pour me cacher. C’est à cet endroit, à cet instant, que j’ai entendu les cris, bien que lointains et étouffés. Je suis descendu sur la pointe des pieds. Les marches de pierre, manifestement d’origine, s’arrêtaient là, débouchant sur un long couloir parsemé de colonnes antiques. Et de cellules aux épaisses portes de bois. Au fond, le tunnel donnait sur un espace ouvert, plus large, également planté de piliers de pierre, qu’éclairait une rangée de néons. Je me suis avancé, m’orientant aux piaillements et grognements d’un homme qu’on passait visiblement à tabac, me faufilant entre les colonnes. Tapi dans l’ombre, j’ai découvert la scène : le type blond était suspendu par les pieds à une poulie, sa tête ballant à une trentaine de centimètres du sol, ses mains menottées dans le dos. Un bourrin en treillis, un gros gars, lui boxait le buffet tant et plus sous l’œil impavide d’Azarov qui a soudain ordonné à son bourreau de faire une pause. Il s’est approché, brandissant une carte d’identité sous le nez du supplicié.


    — Are you alone, mister journalist7? a grondé le colonel en roulant les r.


    — Yes…, a soufflé l’autre dont le visage était intact mais dont les côtes devaient constituer un puzzle 1 000 pièces.


    — Why are you here8?


    — I… I’m writing a piece about Madsen… You can’t… I’m a journalist. I have rights…


    À son accent, il devait être turc.


    — « Rights9 »…, a simplement répété Azarov comme s’il redécouvrait un concept archaïque depuis longtemps disparu de Russie.


    Il a fait un signe de tête à son sbire, indiquant la fin de la pause. L’autre a pris son élan ; son poing droit a fracassé les côtes du journaliste dans un craquement écœurant qui lui a fait cracher du sang. C’est là que je suis sorti de l’ombre. On fait de ces trucs, des fois…


    — Stop it10! j’ai dit.


    Ils m’ont regardé tous les deux comme si je les avais surpris ensemble sous la douche.


    — Get the fuck out of here! a gueulé Azarov.


    Je me suis rapproché, alors il a aussitôt envoyé son bourrin à ma rencontre. Le gros soldat a levé les poings au niveau des pommettes, m’opposant une garde fermée de boxeur. J’ai levé les mains en signe de reddition. C’est l’un des bonheurs du krav maga que de leurrer l’adversaire. Le boxeur a hésité, a légèrement baissé les poings pour interroger son chef du regard, me laissant le temps de l’initier au deuxième bonheur du krav maga : la frappe génitale. Il s’est plié en avant dans un couinement de souris, suffisamment bas pour que son museau rencontre mon genou. Il s’est affalé sur le dos, les bras en croix et le tarin en miettes. Azarov a souri et a retiré sa casquette. À son tour, il a levé les mains ouvertes à hauteur du ventre, ses épaules basses, le menton haut, ce que dans le jargon technique on appellerait une garde à la con. Puis il s’est approché nonchalamment de moi, a envoyé le poing gauche au plexus, puis au menton, avant un coup de pied de face à la rotule. J’ai bloqué les trois et ai remisé un direct au visage. Contre toute attente, il s’est déplacé en tournant et a frappé mon biceps. La douleur a été violente, et j’ai compris : Systema, évidemment, le système de combat des troupes d’élite russes, tout en décontraction, respiration, et improvisation. Pas de techniques imposées, tout est au feeling. Pour l’attaque, seules comptent la multitude des frappes et leur rapidité. Pour la défense, la puissance des coups est absorbée, comme si on se battait contre une méduse. Je déteste ce truc russe. Azarov l’a compris. Il a lancé une succession de coups de pied que j’ai bloqués, mais sans voir le poing qui m’a percuté l’épaule. Alors j’ai à mon tour envoyé pieds et poings, finissant sur un crochet assez large pour qu’il l’évite, se déplace et prenne mon coup de poing retourné en pleine poire. Ça lui a fait bizarre, à la Méduse. Le low kick qui a suivi aussi. Deux partout, balle au centre. On s’est retrouvés de nouveau face à face dans cette crypte, un type inconscient à nos pieds, un autre en kit, pendu la tête en bas au-dessus d’une flaque de sang. La scène devait avoir de la gueule. On aurait cru entendre du Ennio Morricone, au loin. Mais à la place, une voix a tonné derrière nous :


    — Enough, gentlemen11!


    Wilks se tenait là, appuyé sur son parapluie, droit dans un costume de tweed clair. Il avait le chic pour nous séparer, le Ruskof et moi. Azarov a reculé d’un pas, alors j’ai fait de même.


    — What on earth is happening here, Colonel ?


    Azarov a raconté la capture d’un journaliste turc qui avait franchi la clôture de la propriété pour enquêter sur Madsen. J’ai rajouté quelques omissions concernant le passage à tabac et la torture du journaliste en question. Wilks a écouté, a semblé embarrassé. Il a ordonné à Azarov de détacher le supplicié et de lui faire prodiguer des soins.


    — Qu’allez-vous faire de lui ? j’ai demandé.


    — Il est entré sur une propriété privée. Cette affaire est du ressort de la police. Je vais téléphoner pour qu’on vienne l’arrêter.


    Il a marqué une pause.


    — Mais pour être honnête avec vous, monsieur Mandoline, je doute que dans la Turquie d’Erdogan, les journalistes subissent un meilleur sort aux mains de la police qu’entre celles du colonel Azarov.


    Je l’ai suivi, laissant la Méduse au chevet du journaliste et de son sbire. Nous sommes sortis dans la cour.


    — Pourquoi vous êtes-vous mêlé de ça, si je peux demander, monsieur Mandoline ?


    — Je suis plutôt fleur bleue. La torture m’indispose…


    Wilks s’est tu et a lissé sa moustache blanche. Alors, j’ai repris :


    — Madsen est-il revenu aussi ?


    — Non. Herr Madsen a été retenu sur l’autre centre de plastination, celui des animaux. Il y a eu un problème dans la livraison de trois grizzlis. Il reviendra dans quelques jours pour poursuivre le processus de plastination avec M. Corboz.


    — Dans l’unité B ?


    Wilks a soupiré.


    — Pardonnez-moi d’être aussi franc avec vous, monsieur Mandoline, mais vous êtes payé, et bien payé, pour faire un travail. Faites-le, je vous prie, et ne vous occupez pas du reste ! Pour l’heure, je vais devoir m’assurer que le colonel ne tentera rien contre vous. J’ai pourtant d’autres chats à fouetter !


    — J’ai compris. Je vais me tenir tranquille. Je veux dire tant qu’Azarov ne torture personne devant moi…


    — Évidemment. C’est une erreur abominable. Je vais tâcher de remettre de l’ordre dans ce…


    — … « joyeux bordel » ? j’ai proposé.


    — Bonne nuit, monsieur Mandoline.


    Puis il a gravi les marches du perron, est entré dans le bâtiment principal, a emprunté l’escalier menant à ses appartements et a disparu. J’ai hésité mais j’ai décidé d’attendre. Je me suis assis là, sur les marches. Une demi-heure plus tard, un Hummer s’est garé devant le bâtiment-caserne. Azarov est sorti le premier, suivi de deux hommes qui soutenaient le journaliste toujours menotté. Ils l’ont installé à l’arrière du blindé et Wilks est redescendu, m’a croisé, ne s’est pas étonné.


    — La police vient le chercher à l’entrée principale de la propriété. Ce n’est plus notre affaire. J’irai demain déposer plainte. Allez donc vous coucher, monsieur Mandoline.


    Puis le Hummer est passé le prendre. Derrière le volant, Azarov m’a lancé un regard amusé tandis que Wilks s’installait à côté de lui. Le véhicule a redémarré, traversé la cour et quitté le monastère. J’ai attendu une heure, puis deux, mais je ne l’ai pas vu revenir.


     


     


    

      

        6. – Pourquoi tu es parti tout seul ?


        — En général, je fais ça tout seul !


        — Retourne là-bas.


         


      


      

        7. – Vous êtes seul, monsieur le journaliste ?


        — Oui…


         


      


      

        8. – Pourquoi êtes-vous ici ?


        — J’écris un papier sur Madsen… Vous ne pouvez pas… Je suis journaliste. J’ai des droits…


         


      


      

        9. – Des droits…


         


      


      

        10. – Arrête !


        — Barre-toi d’ici !


         


      


      

        11. – Ça suffit, messieurs !


        — Mais qu’est-ce qui se passe ici, Colonel ?


         


      


    


  




  

     


     


     


     


    Chapitre 5


     


     


     


    Le mercredi matin, nous nous sommes retrouvés à 8 h 30 à la table du petit-déjeuner, Corboz, Wilks et moi. Le Britannique n’a rien dit concernant l’incident de la veille ; peut-être ne souhaitait-il pas que le pâle thanato en chef en ait vent. Corboz, après avoir déposé sa trousse devant lui et s’être assuré que son quatre-quarts ne contenait ni albumine, ni graine de moutarde, ni gélatine de poisson, s’était comme chaque matin absorbé dans la préparation de son café ; indifférent au monde, tenant le sucrier au-dessus de sa tasse, il regardait s’écouler une cascade sans fin de grains blancs. Wilks s’est tout à coup levé pour accueillir Edda à notre table. La belle rousse nous a salués de la tête et a demandé des œufs brouillés à la truffe et un café serré. Elle m’a envoyé un sourire poli, gardant ses distances. Évidemment. Une journée comme les autres, en somme. Pourtant on était loin de l’euphorie du premier dîner. Un silence encombrant pesait sur la table du petit-déjeuner, chargé de non-dits et de secrets. Imaginant que personne ne le voyait, Corboz continuait de couler des regards lubriques sur la poitrine d’Edda. La disparition de Madsen depuis cinq jours ne me disait rien de bon. La capture du journaliste la veille avait clairement changé la donne et fait basculer ce douillet havre de mort dans la dictature courtoise… J’entamais mon cinquième jour au monastère d’Araköy, l’antre de Madsen, et je savais que les choses allaient bientôt s’accélérer. Pour le pire.


    Nous avons passé la journée, Corboz, Edda et moi, à transférer les dix premiers corps de la salle 1 à la salle 2, à les sortir du formol pour les plonger dans l’acétone. Cette opération qui semble assez simple au premier abord ne l’est pas. Les deux produits sont hautement toxiques, et malgré les extracteurs d’air, nous devions porter des combinaisons intégrales encombrantes et des masques à gaz pour protéger la peau, les yeux et éviter d’inhaler les effluves fatals. De plus, les extracteurs qui ronflaient fort nous obligeaient à élever la voix. J’ai proposé de les baisser mais Corboz a bondi ; le risque était trop grand, risque d’irritation, de troubles respiratoires, d’explosion, de combustion… J’ai levé les mains en signe de capitulation avant que « pandémie » et « guerre mondiale » ne viennent s’ajouter à sa liste.


     


    Edda a attendu que nous nous retrouvions tous les deux dans la salle 1 pour me plaquer contre les tiroirs frigorifiques, m’arracher mon masque et me planter sa langue dans la bouche. J’ai refermé mes bras sur son corps menu. On pensera sans doute qu’on a fait lieu plus romantique pour s’embrasser, tenue plus romantique aussi, puisque nous nous frottions l’un contre l’autre dans nos combinaisons en néoprène. Travailler dans ses conditions n’était finalement pas si désagréable. Mais Corboz est entré à cet instant-là et nous a surpris. Merde ! Il a semblé paralysé, a hésité derrière son masque à dire quelque chose. Puis il est reparti.


    — J’espère qu’il ne va pas le dire à mon père ! a plaisanté Edda, goguenarde.


    Ça m’a fait un peu moins rire qu’elle. Je me voyais déjà ramené à l’aéroport en Hummer. Ou suspendu à une poulie, la tête en bas. Et Wilks qui me demandait de me tenir tranquille, m’enjoignait de garder mes distances avec la fille de Madsen…


    — Et moi donc…, j’ai dit.


    Edda m’a regardé en souriant, ses yeux pétillants plongés dans les miens. Elle m’a embrassé de nouveau.


    — Tu n’iras nulle part, monsieur Mandoline. On a rendez-vous ce soir à 21 heures dans ma chambre. Et c’est toi qui apportes le cognac !


    — À vos ordres, Fräulein Madsen ! Juste un truc : est-ce qu’on peut essayer de se faire plus discret ?


    Son sourire a disparu. Elle m’a dévisagé un temps.


    — On ne va pas publier les bans, si c’est ce qui t’inquiète…


    Puis elle est sortie.


    À partir de ce moment, Corboz ne nous a plus lâchés d’une semelle. L’idée de nous savoir seuls tous les deux devait le torturer. Mais le fait qu’il reste en continu avec nous m’a permis de m’assurer tout au long de la journée qu’il ne partait pas réceptionner les « nouveaux » sans moi. Alors, nous nous sommes tous les trois concentrés sur notre travail. Edda évitait de me parler. Je me demandais même si elle ne m’en voulait pas un peu, mais je ne pouvais rien lire de ses traits cachés par son masque. La journée a filé jusqu’au soir dans une atmosphère tendue. À 18 heures, Edda a quitté l’unité A la première en lançant un « À tout à l’heure ! » à la cantonade. Corboz a suivi quelques minutes plus tard. J’ai prétexté que je devais finir le rangement de ma salle de nettoyage pour rester un peu. Quand les portes de l’ascenseur se sont refermées et que je me suis retrouvé seul dans l’unité A, je suis passé à l’action. Il était temps que je trouve un accès à l’unité B avant qu’on n’y livre des corps, à moins qu’ils n’y soient déjà. J’ai déverrouillé une des fenêtres de la salle. J’ai ensuite ouvert la porte de l’unité A et observé dans le couloir la caméra de surveillance qui pivotait automatiquement, cyber-cerbère girant de la porte d’accès à l’unité A à celle de l’ascenseur puis à celle de l’unité B avant de repartir dans l’autre sens. En comptant une séquence aller-retour de vingt secondes de la caméra, j’ai estimé que je pouvais rester environ sept secondes à la porte de l’unité B, puis que je devais revenir par le même chemin en longeant le mur… Sept secondes. J’ai examiné la caméra et je me suis lancé le long du mur. Arrivé à la porte de l’unité B, j’ai entré la date de naissance de Madsen. Puisque, d’après Corboz, notre hôte avait proposé lui-même tous les codes d’accès, et que ces codes n’étaient que des dates, il y avait fort à parier que ce mégalomane avait choisi les dates importantes de sa vie. 


    « Error ».


    J’ai essayé le code de l’unité A, sa première plastination : 1977.


    « Error ».


    La caméra revenait déjà. J’ai filé, glissant le long du mur. Sept secondes. Edda avait 26 ans, m’avait-on dit, ce qui amenait sa naissance à 1993 ou 1994. Je suis retourné au boîtier.


    « Error ». « Error ».


    Et s’il s’agissait de la date de naissance de la mère d’Edda ? Ou de la date de son décès ? Ou l’année de leur mariage ? Merde ! Il était déjà temps de rebrousser chemin vers l’unité A. J’ai passé la porte, l’ai refermée derrière moi et je me suis assis. On se souvenait aisément d’une date importante, plus que d’un chiffre ou d’un code. Mais à ce stade, je n’avais plus aucune idée. Si c’était bien une date, elle devait être celle d’un événement qui avait marqué Madsen, avait changé sa vie, comme la plastination avait transformé son existence, un événement qui… Je me suis redressé d’un coup et j’ai ouvert la porte. Quand la caméra est passée, je me suis faufilé. Arrivé au boîtier, j’ai tapé le code. La porte s’est ouverte dans un claquement. Je suis entré à la hâte et j’ai refermé derrière moi en soufflant un bon coup. J’ai souri.


    1956.


    Évidemment.


    La Piste aux étoiles. Première émission.


    J’ai rapidement examiné les lieux. La salle de nettoyage était rangée, propre, n’avait visiblement jamais servi. J’ai déverrouillé une fenêtre puis j’ai inspecté les cellules frigorifiques qui étaient toutes vides, avant de passer aux autres salles. L’unité B était effectivement la copie conforme de la A. Les salles étaient également désertes. Je suis allé jusqu’à la Crypte et j’ai ouvert les trois premiers tiroirs par acquit de conscience. Deux d’entre eux étaient vides. Une housse mortuaire occupait le troisième. J’étais soufflé. Dans toute cette unité en attente d’activité, il n’y avait qu’un corps. J’ai lentement dézippé la housse et je dois avouer que j’ai eu un mouvement de recul en reconnaissant l’homme qui y gisait.


    Wilks n’avait jamais appelé la police.


    Le journaliste turc était toujours là, son torse bleui, son visage intact.


    Et à en croire ce qui se tramait ici, il ferait bientôt un numéro de clown ou de jonglage dans le cirque éternel de Madsen, un corps anonyme parmi tant d’autres, qu’on aurait bien du mal à faire passer pour un prisonnier chinois heureux d’être plastiné.


     


    J’ai tendu ma montre et j’ai fait deux photos. C’était ça de pris. J’ai tout refermé et j’ai quitté les lieux à la hâte.


     


    Lorsque je suis arrivé à la table du dîner, j’ai été stupéfait de n’y trouver qu’Edda. Le couvert n’était d’ailleurs mis que pour deux personnes. Edda était resplendissante dans son ensemble bleu pétrole. De larges créoles pendaient à ses oreilles. Je me suis assis en face d’elle.


    — On n’a plus vraiment besoin d’être discrets ! Ils sont partis ! a-t-elle annoncé.


    — Wilks et Corboz ? Partis où ?


    — Une nouvelle livraison, à ce que j’ai compris. On a le monastère pour nous deux, ce soir !


    Habituée aux serviteurs et aux gardes du corps, elle avait vite fait abstraction de l’armada de soldats et de cuistots qui vivaient également entre les murs de la forteresse. Et des caméras. Alors on a dîné tous les deux, en amoureux, une petite heure. Ne manquaient que les violons. Puis, encore moins adepte de ces roucoulades que moi, Edda s’est soudain levée et a déclaré :


    — Allez, on y va !


    La romance en prenait un coup. Elle m’a attrapé la main et entraîné à l’étage. Un long et large couloir parqueté de chêne massif, sans doute d’époque, desservait quatre ailes. Il y avait les appartements de Wilks, ceux de Madsen, ceux d’Edda et certainement une suite vacante. Derrière l’une de ces portes devaient se trouver les agendas, bons de commande, paperasseries diverses susceptibles de me renseigner sur les projets de Madsen et sur la provenance de ses cadavres. Ces documents en main, je n’aurais plus qu’à quitter le monastère, ma mission achevée. Je les montrais à Mireille et Bouffi, ce crétin de Franck était blanchi, et ma vie reprenait un cours normal, à Migennes ou dans sa banlieue… Edda m’a poussé dans sa chambre et je dois avouer que dans les instants qui ont suivi, j’ai oublié les tenants et les aboutissants de ma mission à Araköy. Dieu, qu’elle était souple ! Ça tient à peu de choses, la concentration d’un homme. L’humeur d’une femme aussi. À minuit environ, elle a dit qu’elle souhaitait dormir. Elle n’a pas dit que la porte était derrière moi, mais je l’ai compris. Je me suis rhabillé et me suis laissé congédier par la petite fille riche, en lui souhaitant une bonne nuit. Dans le couloir, j’ai tout de suite vu la caméra qui pivotait en haut de l’escalier et couvrait l’accès aux chambres. Je me suis dirigé vers l’escalier puis, ni une ni deux, j’ai ouvert la première porte à gauche et je suis entré. L’appartement comprenait un salon, une chambre, un bureau et une salle de bains. Des affaires étaient déposées çà et là, indiquant que quelqu’un l’occupait. Un homme. Certainement Wilks. J’ai traversé le salon à grandes enjambées et j’ai déverrouillé une fenêtre avant de revenir à la porte d’entrée. Je suis sorti dans le couloir et j’ai refermé la porte au moment où Azarov et deux de ses gars arrivaient en petites foulées en haut de l’escalier.


    — What are you doing here12? il a grogné en roulant les r.


    — I can’t tell you. I am a gentleman.


    Contre toute attente, il a grimacé un sourire.


    — I know. I watched the film! Many times !


    Il a traduit en russe et ses hommes se sont marrés. J’ai montré mon incompréhension, alors il m’a mis les points sur les i.


    — The swimming pool ! There’s a camera there too ! We all have seen it and everybody agrees : you’re a great actor !


    Il a traduit, mimé des mouvements de bassin très explicites, et ils ont pouffé de plus belle.


    — Does Madsen know you show his naked daughter to your men ? j’ai tenté.


    — No, of course ! But who will tell him ? You ?


    J’ai abandonné et me suis avancé pour rejoindre l’escalier. Il s’est interposé.


    — Fuck her as much as you like. But stop sticking your nose where you’re not wanted13 ! m’a-t-il dit lentement en me faisant les gros yeux.


    — Yeah right, j’ai dit en lui souriant.


    — Next time, I’ll kill you…, il a ajouté.


    — You’ll do that ! j’ai répondu en les dépassant, lui et ses sbires, pour descendre l’escalier.


    Ils m’ont emboîté le pas jusqu’au rez-de-chaussée puis ont attendu dans le hall d’entrée que je retourne à l’ascenseur puis à ma niche, ce que j’ai fait. Parvenu à mon appartement, j’ai passé un pull, pris ma lampe frontale dans mes affaires, et j’ai ouvert la fenêtre. Une bise gelée s’est aussitôt engouffrée dans le salon. La nuit immaculée et infinie était froide comme une tombe. J’ai enjambé le montant et m’y suis assis à califourchon, une jambe à l’intérieur, l’autre ballant dans le vide. En contrebas, entre les arbres noyés dans les ténèbres, j’ai distingué pendant quelques instants l’étincelle d’une torche qu’un soldat de ronde balançait de droite à gauche. Puis l’escarbille a été ravalée par l’obscurité glacée. J’ai passé la main sur les pierres de la façade, cherchant les creux, les cavités, de vieilles racines. Cette partie du monastère n’avait pas été altérée, alors je me suis lancé sur la pierre brute. Agrippant une saillie d’une main, calant un pied dans un trou, je me suis retrouvé à l’extérieur, écartelé contre la façade, soixante mètres d’obscurité sous les pieds, un vent coulis glacial qui venait me titiller les joues et la mort en à-pic au premier et dernier faux pas. J’ai levé la tête vers les fenêtres illuminées du rez-de-chaussée et j’ai commencé mon escalade, me collant à la paroi. Passant entre deux embrasures du grand salon, j’ai progressé en direction du premier étage, principalement à la force des bras, puis en crabe vers la fenêtre que j’avais ouverte. Il ne m’a pas fallu cinq minutes pour y arriver, mais le temps paraît plus long quand on est suspendu au-dessus de l’abîme. J’ai poussé le battant de fenêtre et me suis retrouvé à l’intérieur de la pièce. J’ai allumé ma lampe et repris la fouille en silence en commençant par le couloir d’entrée où s’étendait une penderie. Elle était vide, si l’on omettait quelques cintres et un coffre-fort à clé et à code : un petit HES 30 de chez Hartmann, semblable à ceux qu’on trouve dans tous les hôtels du monde et que n’importe qui, avec un peu de matériel, peut ouvrir en quelques secondes. J’étais un peu déçu. Un Vulcain 170 aurait mieux convenu, un engin à clé A2P doté de quatre tubes compteurs de vingt numéros chacun. Ça ne vous dit peut-être rien mais ce coffre offrait la possibilité de cent soixante mille combinaisons. Autant dire que, sans un minimum de connaissances, vous pouviez passer votre vie à tenter de l’ouvrir. Quant à le forcer, l’enveloppe anti-perçage au manganèse bannissait tout espoir. Bien sûr, je n’avais aucun matériel sur moi, mais clairement, ce ridicule HES méritait une deuxième visite. J’ai refermé la penderie et je suis passé dans la chambre. La table de chevet ne contenait rien d’intéressant, si ce n’était un petit 38. Les vêtements dans le dressing, des costumes de marque en laine et tweed, m’ont confirmé que j’étais dans la suite de Wilks. Et puisqu’il était le grand ordonnateur des affaires de Madsen, il devait garder ici tous les documents relatifs à leur projet. Le dressing ne contenant rien de probant, je suis passé au salon pour fouiller le bureau et ses deux tiroirs. Nombre de dossiers concernaient la rénovation du monastère, des devis émanant d’entreprises de travaux locales, des factures de fournisseurs, notamment de matériel médical, des bons de commande, de livraison… Dans le second tiroir, d’autres documents avaient trait au fonctionnement quotidien de la forteresse, commandes alimentaires, factures diverses, fiches de paie… Azarov se faisait payer quinze mille euros par semaine pour assurer la protection des lieux, tabassages et assassinats de journalistes turcs compris. Ou offerts, ce n’était pas indiqué. Sur le bureau sommeillait un MacBook fermé. Des feuilles en pile attendaient une signature, un tampon, avant rangement dans l’un des dossiers. Un bloc-notes traînait près du téléphone fixe. J’ai arraché et empoché la première page dans l’espoir d’y trouver quelques indices en la frottant au crayon à papier. J’ai regardé le journal d’appels du téléphone et noté les cinq numéros en mémoire. J’étais penché sur le bureau, un stylo à la main, quand j’ai entendu la porte s’ouvrir. La lumière du couloir s’est allumée ; Wilks était de retour. J’ai éteint ma lampe frontale et me suis rué sur la fenêtre, j’ai enjambé le bord, refermant les battants comme j’ai pu. J’étais accroché à la façade quand la lampe du bureau s’est allumée à son tour. S’il voyait sa fenêtre ouverte, Wilks viendrait s’y pencher et me trouverait épinglé à la paroi comme un papillon de collection. Dans le meilleur des cas, il prenait son téléphone ; dans le pire, son 38. J’ai regardé en bas. Il m’était impossible de regagner ma chambre. Alors j’ai grimpé à la verticale. Le toit était à quelques mètres, c’était la seule issue. Oubliant les risques, j’ai lancé une main, un pied, l’autre, sans me soucier des prises. J’ai tendu une main et attrapé la gouttière en pierre. Elle avait résisté aux poids des ans, j’ai espéré qu’elle supporterait aussi le mien, et me suis hissé d’une traction, lançant mes jambes au-dessus, sur les tuiles ocre, m’immobilisant dans le silence du vent. J’ai entendu la fenêtre se refermer. Je ne pouvais pas traîner là. Rampant sur la toiture, je suis monté jusqu’au faîtage parce qu’il me semblait plus simple et bien moins risqué de redescendre dans la cour. Arrivé au sommet du toit, j’ai vu l’animation qui régnait à l’autre bout de la cour, près du baraquement des soldats. Un des fourgons frigorifiques, feux allumés, était garé devant une porte ouverte. Deux gardes y patientaient en discutant. Je ne connaissais pas cette partie du monastère, mais parce qu’elle se situait très clairement à l’aplomb de l’unité B, j’en ai déduit que c’était là que se trouvait l’autre monte-charge. Corboz est sorti du bâtiment poussant devant lui un chariot à roues. Il est monté à l’arrière du camion et, après quelques instants, en est redescendu, aidé des deux soldats, avec une housse mortuaire qu’ils ont installée sur le chariot et que le thanato a emportée vers le monte-charge, plantant les militaires dans la cour, m’interdisant toute descente par cette voie.


    Wilks et Corboz venaient de rapporter les premiers corps à l’origine secrète à Araköy. Comme prévu, l’unité B recevait ses premiers cadavres et commencerait à fonctionner dès le lendemain. Il y avait gros à parier que la sécurité serait renforcée au petit matin. Si je voulais savoir ce que contenaient ces housses, il fallait que j’y descende cette nuit même.


    J’ai fait demi-tour et suis remonté en rampant au faîtage du toit. Parvenu à l’autre versant, j’ai regagné la gouttière de pierre et me suis pendu dans le vide, retrouvant rapidement des prises dans le mur. La pluie s’est mise à tomber, à fouetter la façade claire du monastère. Ne manquait plus que ça. J’ai ralenti pour assurer ma descente, mais l’averse a détrempé la pierre froide, et j’ai glissé. Je me suis senti partir tout à coup, aspiré par l’obscurité sous mes pieds, inexorablement, l’espace d’une seconde. C’est assez abominable de se sentir mourir. Un infime instant, je me suis vu écrasé sur la roche en contrebas, entre les arbres. Je n’étais pas beau à voir, les genoux et les coudes pliés dans l’autre sens, le crâne fracassé, les viscères à l’air… À n’en pas douter, Madsen me trouverait une place dans son cirque, dans le fascinant numéro de l’Homme-Bouillie qu’on amenait sur la piste par seaux de trois litres sous les applaudissements du public. Comme en pilotage automatique, mes mains ont tout de suite accroché la pierre et je me suis retrouvé suspendu au bord d’une fenêtre du rez-de-chaussée. Mon cœur battait fort. J’ai rejoint ma chambre deux étages plus bas. J’ai refermé ma fenêtre, je me suis assis sur le lit et j’ai soufflé un bon coup. Je ne suis pas croyant, mais j’ai quand même remercié saint Antoine, saint patron des légionnaires. Ou peut-être avais-je une bonne étoile qui veillait sur moi. J’ai patienté une heure, le temps que Corboz finisse de transporter les corps dans l’unité B, puis une autre, attendant que la pluie s’arrête.


    À 3 h 30, à contrecœur, j’ai recommencé ma partie d’escalade le long de la façade vers la fenêtre de l’unité B, que j’avais ouverte quelques heures plus tôt. J’ai un temps pensé à descendre en rappel, mais avec quelle corde, quel filin ? Non, l’exercice se faisait de nouveau sans filet. Je me suis collé à la paroi et j’ai prudemment rejoint l’unité B, m’accrochant aux vieilles pierres et aux racines. Très lentement. La fenêtre de la salle de nettoyage n’avait heureusement pas été refermée. La lumière était éteinte. Je suis entré. J’ai allumé ma lampe frontale qui a crevé les ténèbres et projeté un cercle blanc devant moi. J’ai traversé la pièce et ouvert l’épaisse porte du fond. Le couloir était vide et obscur. Je m’y suis avancé. La rangée de néons s’est aussitôt allumée. Les joies de la domotique. Il n’y avait plus qu’à espérer que le détecteur de mouvement qui déclenchait les lumières ne soit pas également connecté au poste de sécurité, sinon j’allais voir rappliquer le Ruskof et sa clique qui se feraient alors un plaisir de me faire visiter la cave de leur baraquement. De toute manière, je crois qu’après m’être battu avec Azarov et avoir été surpris sortant de la chambre de Wilks, c’était le seul destin qui m’attendait si l’on me chopait encore à fouiner. J’ai pressé le pas et je me suis approché de la haute porte en verre teinté de l’autre Crypte, en me collant au mur pour éviter le détecteur de mouvement. J’ai écouté mais aucun son ne m’est parvenu. Je me suis dit qu’il y avait peu de chance que Corboz y soit encore, puisqu’il voulait y travailler dès 9 heures… J’ai avancé le pied, la porte s’est ouverte et la lumière s’est allumée : la vaste pièce frigorifique carrelée était déserte. Sans perdre de temps, j’ai inspecté le premier tiroir en entrant. Ils étaient là, huit corps anonymes dans leurs housses mortuaires. J’ai dézippé la première ; un homme typé maghrébin reposait là. Il avait une vingtaine d’années, le cheveu dru et noir, une petite barbiche filandreuse. Son corps ne portait aucune marque particulière, ni impact de balle, ni trace d’étranglement, de coup, ni d’injection. Avait-il ingéré un poison, inhalé un gaz ? Quelle que soit la réponse à cette question, le corps était intact, donc parfait pour l’usage qu’en faisait Madsen. Avait-il été tué à cette fin ? Quant à sa provenance, l’évidence s’imposait : il devait être l’un de ces innombrables migrants qui, depuis plusieurs années déjà, remontaient du Sud, fuyant les guerres, les déplacements, la famine, l’esclavage pour gagner un pays du Nord. Était-ce là le secret des corps de Madsen ? Des migrants isolés et anonymes ramassés sur les plages ou en mer par ses fournisseurs, des hommes et des femmes impropres à la prostitution, au trafic d’organes, au travail forcé, et donc parfaits candidats à la plastination ? Y avait-il une hiérarchie dans l’horreur qui rendait l’exécution de ces gens et l’exposition de leur dépouille moins ignobles et moins scandaleuses que celles de prisonniers politiques chinois ? L’implantation par Madsen de son centre de plastination en Turquie prenait tout son sens. Le pays offrait tout ce dont l’artiste nécrophile pouvait rêver : des corps à foison, anonymes, disparus de la surface de la terre, et l’impunité.


     


    Ainsi s’achevait ma mission. Mireille et Bouffi se chargeraient de remonter la source, certainement en suivant le fourgon frigorifique de Wilks et Corboz jusqu’à leur rendez-vous. Ils découvriraient le passeur qui se spécialisait dans cette odieuse transaction, et les choses prendraient fin.


    J’ai refermé la housse et le tiroir. Par acquit de conscience, j’ai examiné les autres corps. Un autre homme, la vingtaine, de type arabe. C’est au troisième que j’ai eu ma première surprise. Contre toute attente, une jeune femme blonde d’une vingtaine d’années reposait là, dont la pâleur contrastait avec les deux cadavres précédents. Aucune blessure n’altérait la blancheur éclatante de sa peau. Elle faisait davantage viking que syrienne, mais il y avait des blondes aux yeux bleus au Maghreb et au Moyen-Orient. J’allais refermer la housse lorsque j’ai vu quelque chose sur sa cheville, un tatouage, un dessin et une inscription qu’on avait tenté d’effacer : un triskel breton suivi d’une citation : « Breizh eo ma bro ! » Ma mâchoire s’est ouverte malgré moi : ma Syrienne était bretonne ! Je l’ai prise en photo. J’ai couru en salle de nettoyage pour récupérer un bécher en pyrex et un sac plastique. J’ai prélevé ses empreintes en pressant ses doigts contre le verre du récipient, et je suis passé au tiroir suivant. Le type allongé là était un rouquin d’une trentaine d’années au plus, à l’embonpoint certain, avec une bonne tête de Celte. À croire que Madsen allait directement se servir en Bretagne pour garnir son cirque ! Un corps n’a pas de nationalité, évidemment, mais je commençais à comprendre que Mireille et Bouffi ne m’avaient peut-être pas tout dit. Si les agents français d’Interpol enquêtaient aussi âprement sur l’origine des cadavres de Madsen, c’est qu’ils devaient se douter – ou savoir – qu’il s’agissait de Français. Pourtant à part ce tatouage, rien ne l’attestait. J’ai également pris la photo et les empreintes du gros rouquin. J’ai examiné les quatre autres corps, un jeune homme et une femme de type arabe qui avaient la vingtaine, un noir grand et massif dans la même tranche d’âge, et le dernier qui m’a de nouveau soufflé. Il s’agissait d’un jeune gars de type européen aux cheveux châtains, à la barbe naissante. Un adolescent, il n’avait pas 18 ans, peut-être 15 ou 16. Un enfant. Ça m’a mis un coup. J’ai pris sa photo et ses empreintes avant de tout refermer et de quitter les lieux. J’avais passé trop de temps dans l’unité B.


    Je suis retourné dans la salle de nettoyage, j’ai attaché mon sac plastique à ma ceinture, et j’ai repris mon escalade. Sans trop d’encombres, j’ai regagné ma chambre. Il était 4 h 45 quand je suis revenu. J’ai posé le bécher sur ma table de chevet, parce que l’évidence était la meilleure cachette, si quelqu’un fouillait ma suite, et je me suis couché. J’avais trois heures et demie de sommeil devant moi avant d’attaquer la journée. En m’endormant, j’ai repensé à la Bretonne. Les cadavres stockés dans l’unité B n’étaient certainement pas des migrants, ce qui expliquait le secret qui les entourait ici, et la suspicion d’Interpol là-bas. Si la tatouée était bien française, il me fallait découvrir d’où elle venait et comment elle avait atterri à Araköy ; elle, mais aussi les autres. Et ceux qui arriveraient ensuite, par fourgons de huit. Je devais trouver un moyen d’envoyer ces empreintes à Mireille. Si ses ordinateurs lui dégotaient un « match » dans ses fichiers, elle découvrait du même coup la source de Madsen. En France… Si c’étaient bien des Français, quel merdier ! Ça allait faire du bruit. Si ça se savait un jour… Si et seulement si… Je crois qu’au cinquième si, je me suis endormi.


     


     


    

      

        12. – Qu’est-ce que tu fais là ?


        — Je ne peux pas te le dire. Je suis un gentleman.


        — Je sais. J’ai vu le film ! Plusieurs fois !


        — La piscine. Il y a aussi une caméra là-bas. On t’a tous vu et on est tous d’accord : tu es un grand acteur !


        — Est-ce que Madsen sait que tu montres sa fille nue à tes hommes ?


        — Non, bien sûr ! Mais qui va le lui dire ? Toi ?


         


      


      

        13. – Baise-la autant que tu veux. Mais arrête de fourrer ton nez où on ne veut pas le voir.


        — Mais bien sûr.


        — La prochaine fois, je te bute…


        — Voilà. On n’a qu’à dire ça !


         


      


    


  




  

     


     


     


     


    Chapitre 6


     


     


     


    Lorsque, vers 8 h 45, je suis arrivé à la table du petit-déjeuner, Wilks et Corboz étaient en pleine conversation. Le thanato en chef semblait mécontent.


    — Demain soir ? Mais c’est trop tôt ! Il faut me laisser du temps entre les livraisons, sinon comment voulez-vous que je gère le stock ? J’ai des corps plein les…


    D’un regard vers moi, le Briton a coupé court aux lamentations de son employé qui s’est tu, mais a continué d’afficher une mine renfrognée.


    — Bonjour à vous, monsieur Mandoline.


    — Bonjour messieurs, ai-je dit en m’asseyant et en ouvrant le menu du jour.


    Le chef de rang a accouru pour prendre ma commande. J’ai opté pour la charcuterie italienne et un crémeux de Bourgogne à la truffe, parce que tout dans la vie s’illumine dès qu’on ajoute derrière « à la truffe ».


    — Vous serez seul avec Fräulein Madsen dans l’unité A, aujourd’hui, a dit Wilks.


    — Oui, oui, ne vous inquiétez pas. Tout va bien se passer.


    Corboz a fini de mâchouiller son non-quatre-quarts, a bu son café d’un trait, s’est levé soudainement et a quitté la table. Wilks l’a regardé s’éloigner.


    — M. Corboz a été très sollicité, ces derniers jours. Il montre un peu de fatigue, il me semble…


    — Sûrement…


    Je pouvais difficilement raconter au Briton que le chef-thanato me faisait une tête de six pieds de long depuis qu’ils nous avaient surpris, Edda et moi, nous léchant le museau contre les casiers frigorifiques. J’ai botté en touche.


    — Les corps de l’unité B sont arrivés, c’est ça ?


    — Cette nuit. À partir d’aujourd’hui, les deux unités vont pouvoir fonctionner en même temps, ce qui nous permettra de gagner du temps sur le programme. Herr Madsen va bientôt nous rejoindre pour contrôler le travail fait et commencer la mise en forme des sujets. Peut-être pourrez-vous rentrer chez vous plus tôt, monsieur Mandoline !


    — Je ne suis pas pressé. Je suis bien ici, ai-je menti, tout en reprenant du crémeux de Bourgogne à la truffe.


    — D’après ce que me disait M. Corboz, il vous reste dix corps à déplacer de la salle 1 à la 2, et vous serez ensuite tranquilles pour une quinzaine de jours.


    — C’est exact. Nous…


    Le Briton s’est levé tout à coup, annonçant l’arrivée d’Edda dans la salle de restauration. Je l’ai imité, ce qui a fait sourire la belle rousse.


    — Repos, messieurs !


    Elle s’est installée avec nous et le chef de rang a bondi pour prendre sa commande. J’ai enchaîné :


    — Nous devrions donc terminer aujourd’hui l’immersion des corps dans l’acétone où ils tremperont deux semaines.


    — Parfait ! Je serai moi-même présent par intermittences, ces prochains jours. M. Corboz devra également s’absenter. S’il devait y avoir un problème…


    — Il n’y aura pas de problème, a rétorqué Edda en souriant.


    Wilks a souri à son tour.


    — J’en suis persuadé.


    Il a fini son thé et s’est encore levé.


    — Je vous souhaite une bonne journée, mademoiselle. Monsieur.


    Puis il s’est éloigné.


    — Salut ! m’a lancé Edda, assise en face de moi.


    — Salut !


    — Alors, comme ça, la nuit, on quitte sa chambre ?


    J’ai levé la tête, cueilli.


    — Comment ça ?


    — Je suis venue gratter à ta porte à 4 heures. Je n’arrivais pas à dormir. Mais il n’y avait personne.


    — Ah… J’ai… Je mets des boules Quies. À cause des chiens.


    — Ah… Tu ne sais pas ce que tu as raté, alors…


    Le chef de rang est revenu avec son assiette et du café frais.


    — Si on travaille vite et bien, je pourrai peut-être me rattraper dans l’après-midi !


    — Ça me semble acceptable comme proposition !


    — Sauf si Corboz nous demande de venir lui prêter main-forte dans l’unité B…, ai-je tenté.


    Edda a haussé les épaules.


    — Qu’il se débrouille ! De toute façon, je crois que personne n’a le droit d’y aller, sauf lui…


    Elle paraissait authentiquement désinvolte.


    — Oui, on m’a aussi interdit d’y entrer. Je me demande ce qu’il y fait…


    — Je ne veux pas le savoir. Wilks m’a dit que c’est une partie secrète du spectacle que mon père a créé et dont seul Corboz a connaissance. En fait… Je crois que mon père souhaite me faire une surprise !


    Bah voyons…


    — C’est super, j’ai conclu.


    Edda n’avait aucune idée de ce qui se tramait au monastère, et, quelque part, je préférais qu’il en soit ainsi.


    — On y va ?


    En partant, j’ai demandé au chef de rang de faire apporter dans ma chambre une bouilloire et un nécessaire à thé, une bouteille de cognac et des cacahuètes. Edda a souri. On allait pouvoir rester au lit longtemps avec autant de provisions. Je l’ai embrassée, en empochant discrètement l’un des sucriers.


    Nous avons passé la journée tous les deux, Edda et moi, dans nos combinaisons intégrales et dans notre routine chimico-funéraire, à sortir des corps du formol pour les plonger en salle 2 dans l’acétone. Heureusement, aucun des Chinois ne pesait plus de soixante kilos. Nous n’avons pas vu Corboz ni Wilks de la journée, ce qui était une bonne chose. Pour la suite des événements, je préférais ne pas faire de vagues. Les dix corps nous ont occupés jusqu’au soir. À 18 heures, Corboz est passé pour s’assurer que le débit de l’acétone qui sortait des cuves et la température des sarcophages étaient conformes à ses directives ; on ne pouvait se permettre de perdre dix corps à la suite d’une mauvaise manipulation. Il a également vérifié la concentration de formol et d’acétone dans les salles et le bon fonctionnement des extracteurs d’air, avant de repartir, sans presque dire un mot.


    Le soir venu, Edda m’a annoncé qu’elle m’invitait à dîner directement dans sa chambre à 20 heures pétantes. Le projet semblait l’enchanter. Elle a vu ma tête et sa joie s’est envolée.


    — Il faut qu’on soit plus discret, Edda, j’ai tenté d’expliquer. Wilks va me virer !


    — C’est moi qui vais le virer, s’il dit quelque chose.


    J’ai souri.


    — Je te propose qu’on dîne avec Wilks et Corboz et qu’on se retrouve après. Discrètement. Qu’est-ce que tu en penses ?


    — Si tu ne veux pas venir, tu n’as qu’à le dire !


    La belle rousse sortait ses griffes au quart de tour. On avait déjà eu cette discussion, mais elle ne voulait rien entendre. Je dois avouer que j’aimais bien ses caprices. Elle savait ce qu’elle voulait. Et elle se tapait royalement du reste du monde.


    — OK, j’ai dit. À tout à l’heure !


    Je suis retourné dans ma chambre, il devait être 18 h 30. J’ai pris une douche et je me suis changé. Le nécessaire à thé avait été apporté et déposé sur la table du salon. À côté reposaient une bouteille de cognac, quatre sachets de cacahuètes et deux sachets de chips. J’ai versé un fond de lait sur une coupelle que j’ai déposée sur le radiateur électrique. J’ai ensuite pilé une dizaine de cacahuètes dans la tasse à l’aide du sucrier. Quand j’en ai enfin obtenu une fine poudre, je l’ai versée sur ma coupelle. J’ai ajouté du lait que la poudre a lentement absorbé, et j’ai abandonné le mélange sur le radiateur. J’ai ensuite sorti de ma valise pro une brosse à maquillage et un crayon à papier que j’ai taillé pendant une trentaine de secondes. J’ai ramassé la poussière de graphite noire que j’ai méticuleusement étalée sur la paroi du bécher ; les empreintes digitales de ma Bretonne et de ses copains ont paru dès que j’ai passé la brosse, une douzaine de doigts en transparence, que j’ai pris en photo avec ma montre, sous la lampe de chevet. J’ai ensuite récupéré les restes de poudre noire que j’ai étalés avec mon doigt puis avec le crayon sur la feuille de bloc-notes ramassée dans la nuit sur le bureau du studieux Wilks. Un message quasi cryptique a paru :


     


    Khattal Aksaray V 19 h


     


    Vendredi à 19 heures. Il s’agissait visiblement du rendez-vous auquel envisageaient de se présenter Wilks et ce brave Corboz, la nouvelle livraison qui avait fait bondir le thanato en chef au milieu de son petit-déjeuner. Une livraison secrète à laquelle on ne me convierait pas et qu’on stockerait en catimini dans l’unité B. Le nom Aksaray était tristement célèbre en Turquie, mais aussi dans le reste du monde. Depuis une dizaine d’années, ce quartier d’Istanbul abritait la « Place des Passeurs » où venaient s’entasser successivement des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants, des migrants, dans l’espoir d’un passage vers l’Europe à travers la mer Égée qui servirait de tombes aquatiques à nombre d’entre eux. C’était la place de tous les espoirs et de toutes les tragédies, de toutes les attentes et de tous les échecs, de tous les trafics, escroqueries et magouilles, puisque s’y négociaient esclaves, femmes, enfants, armes, organes, vivres, or, médicaments, drogues, diamants, vêtements, œuvres d’art, passeports, bijoux, couvertures, devises, gilets de sauvetage, bref, tout ce qui pouvait manquer ou faire envie, du vital au futile… Des fortunes y étaient nées, y naissaient encore en même temps que des vies s’y étaient éteintes, disparaissaient à chaque minute. Si Madsen l’avait souhaité, il y avait assez de gens perdus et désespérés à Aksaray pour monter dix cirques. Pourtant, je savais aujourd’hui que ces gens ne l’intéressaient pas. La source était ailleurs, plus en amont, mais la route des cadavres passait par Aksaray.


    Tel devait être le lieu du rendez-vous entre Wilks, Corboz et leur fournisseur. Khattal était-il son nom ? Était-ce une rue, un hôtel ? L’information pouvait avoir son importance, encore fallait-il la comprendre, et la faire remonter… J’ai fait une photo de la note, puis je l’ai déchirée en fins morceaux que j’ai évacués par la fenêtre. Je n’avais plus qu’à trouver un ordinateur pour envoyer l’ensemble de mes découvertes à tante Lucette. Peut-être Edda avait-elle eu l’autorisation de garder le sien ? Ou un téléphone ? Je n’en avais pas vu lors de mon dernier passage dans sa chambre, la veille au soir, mais à ma décharge, j’avais été très occupé. J’ai empoché le câble minijack de la montre au cas où je pourrais la connecter, en invoquant ma bonne étoile parce que c’était la seule aide que je pouvais souhaiter. J’ai attrapé la bouteille de cognac, les sachets de cacahuètes restants et, à 20 heures, j’ai frappé à la porte d’Edda, sous l’œil goguenard de la caméra.


    Vers minuit, de retour à ma chambre, rapportant un fond de cognac et l’impression troublante de n’être qu’un objet sexuel jetable pour la belle Edda, j’ai terminé les préparatifs de mon plan. Edda s’était elle aussi fait confisquer son téléphone et son ordinateur portable par ce brave Azarov. C’était donc à l’extérieur de ces murs que je devrais trouver un réseau.


    Le lait s’était lentement évaporé de la coupelle, laissant une croûte blanchâtre sur les bords ; je l’ai précautionneusement grattée et mélangée au reste de poudre de cacahuètes. L’ensemble était assez clair même si l’on voyait ici et là quelques éclats plus sombres. J’ai versé le tout dans le sucrier, mêlant ma mixture aux grains blancs. J’ai revissé le capuchon à trous et examiné le contenu à la lumière du plafonnier. C’était parfait. Corboz allait certainement devoir poser sa journée.


     


    Je me suis levé plus tôt pour être prêt dès 7 heures. Je ne savais pas à quelle heure le chef-thanato venait prendre son petit-déjeuner, mais je me doutais, maintenant que je l’avais côtoyé quelques jours, que c’était un homme inflexible, arrivant à heure fixe aux différentes étapes d’une routine d’acier, un homme qu’il fallait ménager et assister à la moindre altération du planning qui lui faisait office de vie. Sa réaction la veille au petit-déjeuner n’en était que l’une des nombreuses manifestations. À 7 h 30, je suis donc monté à la salle de restauration. J’étais le premier des convives mais le personnel s’affairait déjà. Je me suis installé à la table et j’ai remplacé le sucrier posé devant moi. J’ai commandé un café. Et du jambon cuit. À la truffe. Et j’ai attendu avec cette impression étrange d’être moi-même emprisonné dans une routine inébranlable où le temps était devenu une éternité rythmée par les repas, où l’espace s’était restreint à ce monastère – ou devrais-je dire ce mausolée –, où la France et le reste de l’univers avaient disparu, effaçant du même coup Franck, Mireille et Bouffi, Migennes et deux cents milliards d’étoiles. Un trou peuplé de militaires et de cadavres.


    À 8 h 15, Corboz est arrivé, s’est installé en me faisant un signe de tête à peine courtois. Le chef de rang a accouru à la table et a détaillé les ingrédients du quatre-quarts jusqu’à ce que le chef-thanato concède à en commander. Avec un grand café. Wilks nous a rejoints sur ces entre-faits et s’est assis avec nous. Son egg and bacon with tea and toast était un rituel, alors le chef de rang s’est aussitôt dirigé vers les cuisines. Tout a été servi dans les minutes qui ont suivi. Nous discutions de la bonne progression du processus de plastination, et Wilks s’en réjouissait, lorsque Corboz a saisi le sucrier pour le vider dans sa tasse. Puis il a porté son café à ses lèvres. Je me disais qu’il faudrait attendre quelques minutes avant de voir les premiers effets. J’avais tort. Le thanato a pratiquement laissé tomber sa tasse. Ses yeux se sont exorbités d’effroi, ses mains ont enserré sa gorge qui a produit un gargouillis écœurant et un coassement de mauvais augure. La peau de son visage est devenue violette en même temps que gonflait son cou. Nous nous sommes pétrifiés, Wilks et moi. Le type se transformait en monstre. Je me suis demandé si je n’y étais pas allé un peu fort. Sa respiration s’est changée en grognement et il s’est mis à baver… Les gens qui suffoquent n’ont aucune dignité. Il s’est alors rué sur sa trousse, bousculant les assiettes et couverts, l’a ouverte et en a sorti une seringue qu’il a décapuchonnée avant de se piquer dans l’épaule. Wilks et moi, nous avons bondi sur nos pieds à cet instant pour lui venir en aide, impuissants. Le chef de rang a aussi rappliqué, une expression de terreur sur le visage. Les grognements de Corboz ont cessé. Il a tenté de se lever et s’est affalé sur la table. On l’a allongé sur la moquette. Il était conscient mais complètement sonné. Il maugréait, bavait des sons qui ne faisaient pas sens. J’ai profité de l’incident pour échanger les sucriers et récupérer l’arme du crime.


    — Nous allons le monter à sa chambre, a annoncé Wilks en traversant la salle pour déclencher l’alarme incendie. Faites appeler Fräulein Madsen ! Vite !


    — Je ne comprends pas, répétait le chef de rang, alors que les deux cuistots arrivaient à la table.


    Azarov et quatre de ses sbires déboulèrent dans la pièce, armes au poing ; il valait visiblement mieux éviter d’avoir un problème de santé à Araköy, à voir la tronche des médecins. Wilks leur a ordonné de porter le pauvre Corboz jusqu’à sa chambre. Deux gardes étaient en train de le soulever quand Edda est arrivée en peignoir, une serviette autour des cheveux. Elle s’est penchée sur le thanato, a regardé ses pupilles, a pris son pouls et a déclaré qu’il était hors de danger. Puis elle a récupéré la trousse de Corboz et a demandé qu’on l’alite au plus vite. La petite troupe s’est éloignée vers l’ascenseur, nous plantant là, Wilks, le chef de rang, les deux cuistots, Azarov et moi.


    — Je ne comprends pas…


    — Nous non plus ! ont enchaîné le chef et son second. On a fait comme d’habitude : ni œufs, ni farine, ni beurre… C’est le même quatre-quarts !


    — Il y a pourtant eu un problème, et certainement une négligence, a commenté Wilks, imperturbable.


    Le chef de rang s’est approché de la table pour commencer à débarrasser.


    — Stop ! a tonné Azarov.


    Tout le monde s’est arrêté et l’a dévisagé. Le Spetnaz a balayé la table du regard puis s’est tourné vers Wilks.


    — Maybe it is not the cake14…


    Il a ramassé la tasse de Corboz et l’a portée à ses narines. Puis il a inspecté le sucrier, l’a aussi reposé.


    — I can tell you what it is. I need two days.


    — We have no time, a déclaré Wilks. Damn ! I need him tonight !


    Pour la première fois, le Briton perdait son calme. Il a quitté la pièce, sans doute pour aller au chevet de son employé malade. Les cuistots sont retournés à leurs fourneaux et le chef de rang s’est remis à débarrasser. Azarov a intercepté la tasse de café du thanato, le reste de gâteau et le sucrier avant que ça ne disparaisse en cuisine. Évidemment. Je me suis détourné pour quitter la salle à mon tour lorsqu’il m’a lancé :


    — That’s weird… How can this happen15 ?


    — Bad luck, I suppose…


    Il a craché un rire mauvais. Je suis parti travailler.


     


    Il n’y avait pas grand-chose à faire, maintenant que nos vingt premiers corps barbotaient dans l’acétone pour les quinze jours à venir. Je me suis assuré que tout se passait bien. Les températures étaient constantes, les machines fonctionnaient bien. Sur les coups de 9 heures, désœuvré d’autant qu’Edda n’était pas descendue me rejoindre, j’ai entendu le bip de la porte de l’unité A et j’ai vu arriver Wilks. Il avait l’air grave. Ses moustaches blanches semblaient pendre légèrement. Il s’est planté devant moi et m’a dit :


    — M. Corboz va devoir garder la chambre quelques jours. Je vous rassure, il va bien. Mais le choc a été grand. Fräulein Edda l’a examiné. Il s’en est fallu de peu…


    — Content de le savoir hors de danger, ai-je dit sincèrement.


    L’élégant Briton a semblé embarrassé, peinait à cracher le morceau, empêtré dans un flegme caricatural.


    — Monsieur Mandoline, je dois vous demander une faveur.


    — Vous souhaitez que je remplace mon collègue au pied levé, je comprends. C’est normal. Tout est en place dans l’unité A. Je peux sans problème m’occuper de l’unité B.


    — Hum… Merci. Mais ce n’est pas de l’unité B qu’il s’agit… M. Corboz et moi-même devions nous rendre à un rendez-vous, ce soir… Une livraison de corps. J’ai besoin de quelqu’un pour contrôler la…


    Il a hésité à dire marchandise, s’est ravisé.


    — Les corps doivent être conformes à nos attentes.


    — Corboz m’a tout expliqué lorsqu’on a réceptionné la livraison à l’aéroport. Il n’y a aucun problème. À quelle heure arrive l’avion ?


    Wilks a souri.


    — Non. Cette fois, c’est nous qui voyagerons. Nous prendrons le jet de Herr Madsen jusqu’à Istanbul. Un aller-retour. Nous serons revenus dès ce soir. Nous partirons à midi. Rendez-vous dans la cour.


    J’ai acquiescé de la tête et il a poursuivi :


    — Mais tout ceci fait partie de votre travail. La faveur que je vous demande, c’est de ne poser aucune question quant à ce que nous ferons, et ce que vous verrez, et de ne jamais en parler. Pensez-vous que cela vous soit possible, monsieur Mandoline ?


    — Je serai une tombe.


    Le Briton a roulé sa moustache. Ses yeux se sont plissés.


     


    — J’espère que nous n’aurons pas à en venir à pareille extrémité, a-t-il plaisanté.


    Et il est reparti. On peut dire qu’il avait un vrai sens de la répartie.


    Tout se passait comme prévu : Khattal Aksaray V 19 h. Il s’agissait bien du quartier d’Istanbul et d’un rendez-vous avec les fournisseurs de Madsen. J’approchais du but. Mais je devais trouver un moyen pour envoyer mes infos à Mireille, et cette escapade en dehors de ma prison serait une des rares opportunités de le faire avant d’y être de nouveau enfermé pour des semaines.


    J’ai griffonné quelques notes, j’ai décroché le téléphone et j’ai appelé tante Lucette. Il devait être 10 heures, donc 8 heures heure française.


    — Allô ? a-t-elle gémi.


    Tante Lucette était matinale. Ou je venais de la réveiller.


    — Tantine, c’est Luc ! Comment ça va ?


    — Ohhh, ça va, ça va. J’ai la peau dure !


    — King habite à trois trottoirs. Appelle-le ! Il fait des consultations à domicile. Prends rendez-vous ce soir ! Il saura t’apaiser, note bien… Une lumière, ce toubib !


    — Tu as raison. Je vais l’appeler. Et toi, comment se passe ton voyage ?


    — Ça va ! Tout est très beau : magnifiques oiseaux, rivières turquoise, superbe flore, résidence admirable, nuit calme, autochtones impeccables… Sublime !


    — Tu en as de la chance ! Mais je n’ai pas reçu tes photos !


    — Le réseau n’est pas très bon, ici. Mais je vais essayer. Je t’embrasse, Tantine ! Appelle le Dr King !


    — Oui ! Bisous, Luc. Amuse-toi bien !


     


    À midi, j’étais sur les marches du perron qu’éclaboussait un soleil éblouissant. Des traits de lumière étincelante soulignaient les courbes et les angles du Hummer stationné devant moi. Le chauffeur impassible, en costume sobre, les mains sur le volant, laissait tourner le moteur en attendant le départ. À l’autre bout de la cour, j’ai vu Azarov et Wilks sortir du baraquement et approcher. Le commandant russe avait abandonné son treillis au profit d’un costume noir. Mais son gilet pare-balle et son automatique déformaient sa veste. Ses lunettes noires parachevaient la caricature de garde du corps. Il portait une petite mallette métallique comme on en voyait dans les films de James Bond, qu’il a déposée dans le coffre.


    — Allons-y ! a lancé le Briton.


    Azarov a voulu prendre ma valise professionnelle pour la mettre avec la mallette, mais j’ai indiqué que je tenais à la garder avec moi. Alors nous sommes montés dans le véhicule, Wilks et moi à l’arrière, Azarov près du chauffeur. Je ne savais pas qu’il venait avec nous. Ça ne m’a réjoui en rien, évidemment, surtout parce que j’imaginais qu’il était là pour moi.


    Sous le soleil frais du printemps turc, traversant forêts et montagnes, nous avons rejoint l’aéroport d’Ordu-Giresun. Le jet de Madsen nous y attendait. Une demi-heure plus tard, nous étions dans les airs, filant vers Istanbul, et une heure trente après, nous arrivions à destination : en plus de faire le bonheur, l’argent réduit le temps et l’espace, tous les pauvres sont formels sur ce point. À 17 h 30, on est montés tous les quatre dans une berline Mercedes noire aux vitres fumées qui patientait sur le tarmac. Le chauffeur du Hummer a pris sa place au volant, Azarov à ses côtés, Wilks et moi à l’arrière, et le colonel a donné des ordres. Toujours sans aucun contrôle, nous avons quitté l’aéroport Sabiha Gökçen au sud-est de la ville, et emprunté une trois-voies jusqu’à la vieille Constantinople. Je m’attendais à voir un pays bien plus rural, mais les abords de la métropole étaient très industriels, parsemés de hangars d’usines et d’entreprises, d’immeubles de bureaux et de tours d’habitation, puis à mesure que nous nous rapprochions, de tours d’architectes concaves où se mêlaient verre et acier, des mosquées modernes aux minarets effilés, et partout, le même champ de grues qui témoignait de l’essor économique du pays et de sa volonté d’entrer dans le XXIe siècle, et qui sait, dans l’Europe. Un monumental pont suspendu enjambait sur un kilomètre et demi le majestueux Bosphore dont les envoûtantes eaux bleues sinuaient soixante mètres plus bas. Le temps de contempler la vue, j’avais abandonné l’Asie pour gagner l’Europe, sans quitter la ville sise entre deux mondes. Istanbul avait un petit côté new-yorkais avec ses cohortes de taxis jaunes, mais si le centre-ville était coquet, les quartiers périphériques paraissaient bien moins rutilants.


    Nous avons traversé un autre pont, puis la Mercedes a viré vers le sud-est, vers la mer de Marmara, pour rejoindre Aksaray. La vie y poursuivait son cours, les migrants et les passeurs avaient tellement bien intégré le paysage du quartier que plus personne ne prêtait attention aux dizaines d’hommes, de femmes et d’enfants qui, un sac plastique noir à côté d’eux, attendaient que quelqu’un vienne pour les emmener quelque part. Contre toute attente, la Mercedes a poursuivi sa route, traversé le quartier et s’est arrêtée quelques minutes plus tard devant un magnifique hôtel en vieilles pierres à la façade fleurie. Un portier en costume a aussitôt ouvert la portière.


    — Allons-y, a simplement dit Wilks.


    Azarov s’est penché vers le chauffeur et a dit quelque chose. Puis il est descendu du véhicule à son tour. Un homme nous a escortés tous les trois vers un jardin intérieur aux bosquets géométriques où s’étendait une terrasse. Nous nous sommes attablés parmi les autres clients, Wilks et moi. Azarov s’est éloigné pour avoir une vue imprenable sur la table et sur la terrasse, derrière ses lunettes noires.


    — Nous attendons notre contact qui devrait arriver dans la demi-heure, m’a expliqué Wilks.


    Il a levé la main et a appelé le serveur pour passer commande.


    — J’adore cet endroit, a-t-il ajouté. La première fois que j’y suis venu, j’étais en vacances. Je devais y séjourner une semaine, j’y suis resté un mois !


    J’ai souri en imaginant le prix de la nuit. Derrière nous, un couple roucoulait en découvrant le menu. Plus loin, un type vociférait dans son téléphone. Un autre lisait le journal. À cet instant, j’ai eu un coup de chance. Un groupe d’une dizaine d’hommes en costumes a fait irruption dans le jardin, sortant du bâtiment, en braillant et en riant. Peut-être étaient-ils un peu ivres. J’ai jeté un œil à Azarov qui les examinait déjà de pied en cap. L’occasion ne se représenterait pas.


    — Pouvez-vous me commander un Perrier, s’il vous plaît ? j’ai demandé en me levant.


    — Bien sûr.


    Les types sont arrivés à la terrasse, y amenant vacarme et agitation, attirant toutes les attentions. Je me suis dirigé vers le bar, à l’intérieur, en scrutant les tables. Le couple s’était figé et jetait un œil sévère à la troupe de collègues éméchés. Le type au téléphone continuait sa conversation en les regardant approcher, l’autre avait baissé un coin de son journal puis avait repris sa lecture sans voir que j’avais empoché son téléphone posé devant lui. Pas question de me faire surprendre aux toilettes, cette fois. À l’intérieur, j’ai contourné le bar et trouvé un escalier que j’ai grimpé tout en ouvrant le smartphone. J’ai viré la deuxième carte mémoire pour y placer celle de ma montre. J’ai composé le numéro de tante Lucette et j’ai envoyé toutes les photos. Je l’ai ensuite appelée.


    — Allô, a-t-elle simplement dit.


     


    — Lefebvre, c’est Mandoline. J’ai piqué un portable. J’ai peu de temps.


    — OK. Je vous écoute. Ensuite, je vous dirai ce qu’on a. On vient de recevoir vos photos.


    — Je pense que vous aviez raison. Je vous ai envoyé les photos et les empreintes digitales des corps auxquels je ne suis pas censé avoir accès. Il y a notamment une fille, une blonde aux yeux bleus, avec un triskel tatoué sur la cheville. Bref… Charge à vous de les identifier. Je sais aussi qu’ils ont assassiné un journaliste turc, il y a aussi sa photo. Je suis à Istanbul. Je remplace Corboz qui est malade. On a rendez-vous dans une vingtaine de minutes. À vous.


    — On va examiner les documents que vous nous avez donnés. On a bien reçu l’info « Khattal » et je vais vous demander d’être très attentif : les frères Khattal, Wassim et Amine, dirigeaient une cellule de recrutement djihadiste à Trappes entre 2013 et 2015. Ils devaient repérer les candidats français au djihad, prêts à rejoindre Daesh en Irak ou en Syrie, et les convoyaient ensuite à destination via l’Allemagne et la Turquie. Mais en 2015, ils disparaissent totalement des radars.


    — C’est impossible.


    — Oui, la preuve ! Vous venez de retrouver leur nom en Turquie dans une enquête sur un trafic de cadavres ! Le plus important, c’est que vous soyez très prudent, Mandoline. Allez à ce rendez-vous, voyez si ce sont bien les frères Khattal qui y viennent et tenez-nous informés.


    — OK. Et Franck ? Comment va-t-il ?


    — Nous avons un marché, Mandoline. Nous le gardons au frais. Il sera libre quand vous aurez terminé cette mission. Alors concentrez-vous là-dessus ! Une dernière chose : on vous parlait des démêlés de Wilks avec le fisc français.


    — De la fraude fiscale, oui.


    — Il apparaît qu’en plus de fraude fiscale, il aurait trempé dans un vaste système de blanchiment d’argent lié au trafic d’art. Mais attendez le plus beau : il n’y a eu aucune poursuite. Tout s’est arrêté d’un coup.


    — Il a payé ?


    — Non. Il est protégé en haut lieu par quelqu’un de suffisamment influent pour bloquer toute action judiciaire. On creuse et ça ne sent pas bon…


    — Je dois y aller.


    J’ai raccroché. J’ai remis les bonnes cartes à leur place et j’ai effacé mon coup de fil, mes textos. J’ai redescendu l’escalier et abandonné le téléphone par terre au milieu du couloir. J’ai rejoint le bar et j’ai apostrophé le barman pour qu’il me détaille en anglais la liste de ses alcools locaux. Un serveur a ramassé le téléphone et l’a amené au comptoir. C’est alors que j’ai vu Azarov revenir des toilettes à grandes enjambées. Dès qu’il m’a aperçu, il a bifurqué vers moi comme un zéro japonais sur un porte-avions américain, et m’a trouvé en pleine conversation avec le barman autour d’une magnifique bouteille de raki, l’alcool national.


    — What are you doing16 ? a grogné le Russe.


    — I am tasting their raki, j’ai répondu innocemment.


    Azarov a regardé alentour cherchant quelqu’un, quelque chose de suspect.


    — You want one ? j’ai dit.


    Il m’a dévisagé sans retirer ses lunettes.


    — Come.


    J’ai salué le barman et me suis éloigné. À la table, Wilks humait son thé. Je me suis assis devant mon Perrier. Azarov est reparti à sa place. Je l’ai observé à distance. Avant longtemps, ce type allait se lasser de jouer au chat et à la souris avec moi et me coller une balle dans la tête ; il en éprouverait sans doute du plaisir. J’ai examiné Wilks à son tour. Sous son magnifique complet, derrière ses riantes bacantes et son flegme courtois, le Briton n’en était pas moins venimeux que le Russe. Il était même certainement la tête pensante de ce trafic qui s’étendait sur plusieurs pays d’Asie, d’Europe et du Moyen-Orient, mêlait djihadisme, trafic de cadavres, fraude fiscale, blanchiment d’argent et assassinats, très sûrement au pluriel. Il y avait fort à parier que les Madsen père et fille n’y voyaient rien, aveuglés l’un par son grand œuvre, l’autre par son ennui.


    Deux hommes sont alors entrés dans la cour de l’hôtel, la trentaine, le cheveu noir, l’un portant un costume croisé bleu vif qu’on devait voir de la Lune, l’autre un survêtement orange vintage à grosses bandes blanches du même tailleur que Madsen, une casquette et des baskets de la même couleur qui lui donnaient des allures de bâton de surimi. Une dizaine de chaînes en or s’entremêlaient autour de son cou et cliquetaient à chacun de ses pas. Ils ne cherchaient pas à être discrets, tenaient même à ce que l’on voit leur argent. Ils ont progressé vers la terrasse d’une démarche chaloupée. Le Surimi a salué le Russe d’un claquement de langue et d’un clin d’œil. Ils se sont installés à notre table. En s’asseyant, Surimi a ajusté le flingue trop lourd qu’il avait à la ceinture, sous sa veste.


    — Comment ça va, monsieur Wilks ? a dit le plus âgé en costume.


    — Très bien, monsieur Khattal. Je vous remercie. Avez-vous fait bon voyage ?


    — Oui. Nickel. On a chargé à Lyon, alors ça fait un trajet plus court.


    — Parfait. Permettez-moi de vous présenter M. Mandoline qui remplace exceptionnellement M. Corboz aujourd’hui.


    — Mandoline, c’est pas de la lessive ? a demandé Surimi.


    Son grand frère l’a fait taire d’un regard noir et m’a tendu la main.


    — Bonjour, monsieur Mandoline. Je suis Wassim Khattal et lui, c’est mon frère Amine. Il est où, Corboz ?


    Il faisait de son mieux pour se hisser à la classe de son costume, mais le naturel revenait au galop dans son intonation, dans sa démarche, dans ses manières. Son petit frère, lui, n’essayait même pas.


    — Une allergie, a simplement répondu Wilks. Il se remet doucement. Voulez-vous boire quelque chose ou pouvons-nous y aller ?


    Wassim m’a toisé puis a dit :


    — Non, c’est bon, on y va.


    On s’est levés et on a quitté le jardin. Azarov a sorti son téléphone et nous a précédés dans la rue devant l’hôtel. La Mercedes est arrivée dans l’instant.


    — On est là, a annoncé Wassim en désignant un gros 4×4 rouge.


    — Chouf le monstre, frère ! m’a lancé Amine en faisant des signes bizarres avec ses doigts.


    — Hé ! l’a tancé son aîné pour le calmer.


    Amine allait se prendre une avoinée par son frangin. Ils sont montés dans leur engin, nous dans la Merco et on s’est tous mis en route. Les pavés, les bacs à fleurs du quartier ont rapidement disparu, les jolies façades aussi, à mesure qu’on s’éloignait de la mer et remontait dans Aksaray, empruntant des ruelles toujours plus étroites et plus sales. Après une quinzaine de minutes, le 4×4 s’est immobilisé devant un rideau de fer et a klaxonné ; le rideau s’est ouvert, on est entrés, le rideau s’est refermé. On s’est retrouvés dans un immense hangar totalement vide si l’on omettait le fourgon qui était garé en plein centre, loin des piliers de béton, et les quatre types qui le couvaient de leurs kalachnikovs. La lumière affluait par les baies vitrées brisées ou béantes à mi-hauteur des murs, et par les trous dans la toiture. Les portières ont claqué. Wassim a beuglé un truc en arabe ou en turc et les types se sont écartés du fourgon. Puis il nous a fait signe de nous approcher avant de tirer une des lourdes portes du camion. Il a attrapé une liasse de feuilles qu’il a tendue à Wilks.


    — Ils ont un peu changé la procédure. Maintenant, ils ont tous des documents officiels, cartes de donneurs d’organes, et consentements signés. En règle. Comme si…


    — Merci, l’a interrompu Wilks en examinant rapidement la paperasserie avant de me la tendre.


    J’ai pris les documents qui indiquaient des noms, des adresses. Wassim a appelé son frère qui a trottiné jusqu’à nous pour me donner six passeports.


    — Ils ont été tamponnés à la frontière, comme les autres, a commenté le grand frère.


    J’allais les saisir lorsque Wilks a attrapé le tout.


    — Ça, je m’en occupe, m’a-t-il dit en souriant. Monsieur Mandoline, je vous laisse vérifier l’état des corps. Herr Madsen est très regardant sur ce qu’il achète.


    Je me suis tourné vers le camion pour y monter quand j’ai vu les plaques diplomatiques, un numéro orangé sur fond vert ; ça m’a mis un coup au moral, surtout parce que ça signifiait deux choses : ça expliquait d’abord comment les frères Khattal pouvaient convoyer des cadavres à travers l’Europe en toute impunité. Plus ennuyeux, ça corroborait ce que disait Mireille sur les puissants appuis de Wilks, appuis dont jouissaient également Heckel et Jeckel. Si les plaques étaient authentiques, il y avait au moins un ambassadeur derrière tout ça, au pire le ministère des Affaires étrangères français. L’affaire Madsen devenait franchement malsaine. J’ai mémorisé la plaque et je suis monté à l’arrière du fourgon avec ma valise professionnelle. Il y avait trois cellules réfrigérantes de part et d’autre. J’ai fait mine de chercher la lumière pour ne pas rater une seconde de ce que se disaient Khattal et Wilks.


    — Puisqu’on parle d’achat…, a lancé Wassim.


    — Tout à fait.


    Wilks a fait un signe en direction d’Azarov. Celui-ci a ouvert le coffre de la Mercedes et en a sorti la mallette argentée. Il est venu l’apporter à son patron et est reparti. Le Briton a déverrouillé la mallette et exhibé les billets, pleins, et Amine a juré en se frottant l’entrejambe, visiblement heureux.


    — Classe, la mallette de ouf !


    — Quarante mille euros en billets de cinquante, a annoncé Wilks.


    — Quoi quarante mille ? On avait dit cinquante mille, cette fois, a soudain gueulé le Surimi.


    — J’ai dit non à votre frère lorsqu’il a proposé une augmentation de vos tarifs. Je pensais que vous aviez entendu ce refus.


    Wilks s’est tourné vers Wassim, montrant son incompréhension. Mais Amine était lâché.


    — Qu’est-ce que tu m’embrouilles, là ? Cinquante mille, c’est pas quarante mille. Tu veux me baiser ?


    D’une baffe, le Surimi furieux a envoyé voler la mallette. Ses chaînes en or ont cliqueté quand il a soulevé sa veste de jogging et a sorti son flingue, un Browning doré comme il avait dû en voir dans ses clips de rap, qu’il a aussitôt braqué sous le nez du Briton. Alors évidemment, ça a un peu gâté l’ambiance. Azarov a tiré son automatique et s’est calé contre la Mercedes ; à huit mètres et à en croire son CV, l’ancien Spetsnaz pouvait lui mettre trois balles dans le même œil avant que ce con d’Amine ne touche le sol. Le chauffeur a fait la même chose au moment où les quatre types ont levé leurs kalachnikovs, prêts à arroser toute la Création. Il y a eu un temps de silence pendant lequel tout le monde s’est jaugé ; le premier qui perdait son sang-froid déclenchait un carnage. J’ai décidé d’intervenir, surtout parce que je me suis lassé des carnages, mais aussi parce que je me suis toujours refusé à être au nombre des victimes. Je suis descendu du camion.


    — Attendez ! Je ne veux pas mourir pour dix mille euros, mister Wilks.


    — Je croyais que les termes de l’échange étaient clairs, monsieur Khattal. Et honnêtement, avons-nous le choix ? Pouvez-vous demander à votre frère de baisser son arme, je vous prie ?


    — Arrête, Amine…


    Mais Amine était déterminé à renégocier. Ou à tuer quelqu’un aujourd’hui. Il gardait le canon de son flingue à vingt centimètres des moustaches du flegmatique Britannique.


    — Mais on va pas se laisser niquer par ce fils de…


    — Arrête, on te dit ! j’ai grogné comme on rabroue un enfant.


    Mon ton ne lui a pas plu ; c’était le but. Il a pivoté, son Browning tendu vers moi.


    — Qu’est-ce t’as dit, bolosse ?


    J’ai baissé les yeux. Alors il s’est rapproché et m’a collé son canon sur le front pour que je le voie mieux.


    C’était froid.


    — Je te jure, répète ce que t’as dit ! a-t-il aboyé.


    J’ai levé les mains de chaque côté de ma tête, encadrant le flingue. Aucun sport de combat ne peut rien à distance contre une arme à feu. Ça sert d’ailleurs à ça, une arme à feu : à rester loin. Mais le blaireau lambda qui n’a aucun entraînement fait toujours la même erreur de venir se coller à vous avec son flingue. Je n’ai jamais compris. J’ai fusé sur le côté de l’arme au moment où mes mains se sont refermées sur la culasse. Avant qu’il ait réalisé ce qui se passait, je tenais Surimi dans un étranglement arrière et enfonçais son joli flingue doré dans sa joue. Wassim a gueulé un truc et les types ont baissé leurs kalachnikovs.


    — C’est bon, on reste à quarante mille ! Il n’y a pas de problème !


    J’ai lâché Amine et je l’ai poussé vers son frère. D’un coup de menton, Wassim lui a ordonné de ramasser la mallette et de retourner au 4×4. Surimi a obéi, la tête basse, les chaînes silencieuses, et a disparu.


    — Mon frère est un peu chaud…


    Wilks n’a rien dit. Il restait de marbre mais aurait sûrement adoré voir les deux frères suspendus dans la cave du baraquement. Wassim a enchaîné :


    — On a un chargement prévu à Bordeaux dans un mois. J’ai pas encore les détails mais il y aura certainement deux gars et deux filles. Aux mêmes conditions.


    Le Briton s’est tourné vers moi.


    — Veuillez procéder au contrôle des corps, monsieur Mandoline. Nous avons passé assez de temps ici. Notez également la présence de marques distinctives : cicatrices, tatouages, lésions cutanées, qu’il nous faudra faire disparaître…


    Il s’est arrêté, pensant en avoir trop dit.


    J’ai éjecté le chargeur de l’arme, et expulsé la balle du canon avant de tout rendre à Wassim. Puis je suis remonté dans le fourgon avec les papiers et ma valise. J’ai allumé le plafonnier et j’ai passé gants et combinaison en néoprène, tout en écoutant ce qu’ils se racontaient.


    Wilks a baissé la voix.


    — Un mois ? C’est bien trop long ! Et pour seulement quatre corps ? Je dois fournir de mon côté, aussi…


    — On fait ce qu’on peut, OK ?


    — Non. On fait ce qu’on nous dit de faire. Ce n’est pas la même chose. De retour en France, voyez ce que vous pouvez arranger. S’il vous plaît.


    — OK. Je vais en parler à Toussard mais…


    — Pas de nom, a soufflé Wilks en jetant un œil alentour puis vers moi, avant de s’éloigner hors de portée de voix.


    Alors je me suis mis au travail. J’ai fait un premier tour rapide pour contrôler la conformité des docs et des corps. J’ai ouvert le premier tiroir, puis le second, le troisième, le sixième. Dans des housses plastiques transparentes, j’ai découvert deux hommes et deux femmes de type arabe, le cheveu noir, la peau mate, un Noir tout en longueur et maigrelet aux cheveux courts, et un dernier homme, la trentaine, à la peau rosée… Qui aurait pu dire à ce stade s’ils étaient de nationalité française ou péruvienne, à part les documents qui les accompagnaient ? Ils s’appelaient Ahmed, Laurence, Denis et venaient de Lille, de Caen ou de Strasbourg. Des noms tout aussi bidons que leurs adresses, d’autant que les corps avaient été récupérés à Lyon, d’après les frères Khattal. Leurs cartes de donneurs d’organes semblaient sortir de l’imprimante. Les lettres de consentement, documents types, qui autorisaient la plastination de leurs cadavres portaient des paraphes étrangement similaires. Une belle documentation en toc que Wilks pourrait présenter à la moindre suspicion quant à la provenance de ces corps. Quelqu’un se donnait du mal pour sortir de France des cadavres avec des papiers en règle et des passeports tamponnés. De plus, d’après ce que je comprenais maintenant, Wilks et les frères Khattal étaient les maillons – captifs mais bien rémunérés – de cette entreprise d’export de corps vers la Turquie, et travaillaient sous la houlette d’un certain Toussard, peut-être même celle des Affaires étrangères. Il y avait de quoi s’y perdre. Pourtant, tout un réseau se dessinait lentement, même si à ce stade, j’en ignorais toujours les motivations.


    Seul l’un des corps, celui d’une des deux filles, portait un signe distinctif au premier coup d’œil, un tatouage encore, sur le bras et en français cette fois : « Vivre ce jour comme si c’était le dernier. » J’espérais pour elle qu’elle avait effectivement profité de son dernier jour, même si un Carpe Diem aurait été plus classe. Je n’avais plus à douter de la provenance des cadavres acheminés par les frères Khattal. D’ailleurs, les papiers officiels ne cachaient plus leur origine, puisque, comme les prisonniers chinois, ces Français donnaient maintenant leur accord ! Il suffisait d’une feuille et d’un tampon pour que la mort devienne acceptable. On est peu de choses. Mais la quasi-certitude de leur nationalité ne me suffisait plus. D’où sortaient ces corps ? Quelle abominable histoire avait-il à raconter ? Quel périple les avait aujourd’hui menés jusqu’à Araköy pour y être plastinés ? Il me fallait mettre la main sur les passeports pour savoir qui étaient véritablement ces gens, des jeunes femmes, des jeunes hommes, comment et pourquoi ils rejoignaient aujourd’hui le cirque de Madsen. Leur identité révélée, c’était du même coup toute la paperasserie factice de l’entreprise funèbre qui partait en confettis. Une photo de ces passeports et je pouvais libérer Franck et rentrer chez moi.


    Alors j’ai accéléré la manœuvre. J’ai ouvert les housses pour inspecter les cadavres en détail, chercher les lésions, blessures, d’autres marques distinctives. Quand j’ai posé ma paume gantée sur le premier corps, j’ai eu un geste de recul. J’ai aussitôt retiré ma main, saisi d’effroi : le corps était tiède. En prenant en compte la température du fourgon et le fait que les membres inférieurs, contrairement aux supérieurs, n’avaient pas encore été gagnés par la rigidité cadavérique, on pouvait aisément déduire que ces gens étaient morts cinq ou six heures plus tôt. On pouvait facilement imaginer qu’ils étaient vivants au moment de passer la frontière turque et qu’ils avaient été tués peu de temps après. Peu de temps avant ce rendez-vous. J’ai fait le même constat sur les cinq autres corps. Il n’y avait ni trace de balle, ni de coupure, ni d’injection, aucun hématome ni lésion de la peau. Une histoire se dessinait lentement. Ils étaient montés à l’arrière du fourgon à Lyon. Le système frigorifique était évidemment éteint. Ils avaient voyagé à travers l’Europe, traversant la France, l’Italie, puis certainement la Slovénie, la Croatie, la Serbie et la Bulgarie, sans entraves ni contrôles grâce aux plaques minéralogiques, un périple de deux jours, puis avaient passé la frontière turque. Le fourgon s’était alors arrêté quelque part, et ils avaient pris leur dernier repas, servi par les frères Khattal qui avaient ensuite emballé leurs corps et allumé le système réfrigérant avant de se présenter au rendez-vous. On pouvait douter que ces six personnes aient à un moment été séduites par ce programme. Mais le résultat était le même.


    J’ai refermé les cellules frigorifiques et j’ai sauté du camion.


    — Tout est en ordre, j’ai annoncé en tirant les portes arrière.


    — Parfait.


    Wilks a tendu la main à Wassim.


    — Merci, monsieur Khattal. Tâchons de nous revoir rapidement. Et de manière plus sereine si cela est possible.


    Il a hoché la tête et est parti retrouver son enragé de frère dans le 4×4. Nous avons quitté l’entrepôt dans la Mercedes. Azarov a pris le volant du fourgon frigorifique. Nous avons regagné l’aéroport, chargé les corps et nous sommes rentrés au monastère d’Araköy de nuit. Comme convenu, je n’ai posé aucune question. Il devait être 1 heure du matin à notre arrivée. Un nouveau jour avait commencé. J’aurais bien aimé à un moment penser à en profiter comme si c’était le dernier.


    Le temps de transborder les corps du fourgon jusqu’à l’unité A – il n’était pas question que Wilks me laisse découvrir le cadavre du journaliste dans l’unité B –, je suis rentré éreinté dans ma chambre vers 3 heures du matin. J’avais la ferme intention de prendre une douche brûlante et de me coucher. Mais quand j’ai allumé la lumière, j’ai entendu un grognement. Avec la même surprise que les trois ours, j’ai découvert Edda qui dormait dans mon lit, une bouteille de Cristal Roederer 1983 sévèrement entamée sur la table de nuit. Elle s’est tournée, a ouvert les yeux et m’a souri en tapotant mon oreiller.


    — Je fonce à la douche, j’ai dit.


    J’avoue que j’avais un peu l’espoir qu’elle se rendorme. C’était méconnaître la succube à la peau de lait, aux cheveux de feu et au con de braise, qui s’est jetée sur moi dès que je suis revenu. Quand elle a été repue de moi, elle a rempli deux flûtes de champagne et on a trinqué.


    — C’est une effraction, j’ai dit. Je devrais appeler la police.


    — Tu m’as paru plutôt consentant…


    — Je parle de ma chambre.


    — Mais c’est chez moi, je vais où je veux ! a-t-elle rétorqué.


    Je n’ai pas insisté, mais mon plan se mettait en place. Elle s’est tournée vers la table de nuit et a attrapé la bouteille pour remplir sa flûte. J’ai décliné. Elle a vidé son verre d’un trait, s’est levée et a passé son peignoir. Je l’ai regardée faire. Bon Dieu, qu’elle était belle !


    — Je n’aime pas dormir avec quelqu’un.


    — J’avais compris.


    Elle a souri.


    — C’était bien, au fait, Istanbul ?


    — C’était très joli.


    — Ah. Bonne nuit.


    Elle a quitté la pièce sans se retourner.


     


     


    

      

        14. – Peut-être que ce n’est pas le gâteau…


        — Je peux vous dire ce que c’est. Il me faut deux jours.


        — Je n’ai pas le temps. Bon sang ! J’ai besoin de lui ce soir !


         


      


      

        15. – C’est bizarre… Comment ça a pu arriver ?


        — La faute à pas de chance, j’imagine…


         


      


      

        16. – Qu’est-ce que tu fais ?


        — Je goûte leur raki. Tu en veux un ?


        — Viens.


         


      


    


  




  

     


     


     


     


    Chapitre 7


     


     


     


    Le lendemain matin, j’avais arrêté ma décision : c’était mon dernier jour au monastère d’Araköy. Mon plan était clair : le soir même, j’entrais dans la suite de Wilks, je mettais la main sur les passeports des Français, je récupérais mon téléphone et je quittais les lieux à tout jamais. Bon… ça, c’étaient les grandes lignes. Je peinais encore à voir les détails de mon évasion. Pour commencer, l’effraction chez Wilks : il me fallait une diversion. J’avais d’abord pensé à un incendie quelque part dans le monastère, qui aurait occupé Azarov et ses sbires pendant quelques heures, mais l’ensemble manquait de discrétion et mettait en péril la deuxième partie du plan : mon départ. J’avais imaginé un court-circuit, une explosion, un sabotage d’une cuve d’acétone… mais encore une fois, il y aurait eu un tel remue-ménage qu’on n’aurait pas manqué de repérer mon absence. Alors, j’avais envisagé d’utiliser la belle Edda comme diversion. Bref… Ensuite, pendant ce court moment, je m’introduisais chez Wilks, forçais son coffre et y volais les passeports. Fin de la première partie. Quant à mon évasion, je n’avais pas mille solutions. Il y avait la manière sauvage : je montais dans un des Hummer, défonçais le portail et quittais le monastère façon Belmondo. Ou je faisais le mur discrètement, prenais la route en catimini et redescendais dans la vallée. Je traversais la forêt en évitant les rondes, franchissais la clôture barbelée et disparaissais dans la montagne, façon Sam Fisher, tout en furtivité et délicatesse. Une autre école… J’aimais moins. Ensuite, il me faudrait un jour ou deux pour trouver un village, un véhicule, et rejoindre la civilisation, puis la France. Bon… ce n’était pas fameux, mais encore une fois, si je ne fuyais pas par mes propres moyens, il me fallait attendre l’opportunité d’un autre voyage vers l’aéroport ou ailleurs, occasion qui ne se présenterait peut-être jamais. En plus, à ce moment de mon séjour à Araköy, une semaine après mon arrivée en Turquie, je pense qu’Azarov n’attendait qu’une étincelle, un prétexte, le moindre faux pas pour m’accrocher à sa poulie. Wilks lui-même commençait à s’amuser de ma mort, évoquait ma tombe. Il faut savoir lire les signes. Je ne devais plus traîner trop longtemps dans le coin.


     


    C’était mon dernier jour au monastère d’Araköy. Alors, j’ai repris du jambon à la truffe. Deux fois. La même musique d’ascenseur crachinait des enceintes au-dessus de la table du petit-déjeuner. Corboz était de nouveau sur pied. Il faisait peine à voir dans sa sempiternelle chemise à carreaux. Son teint cadavéreux aurait pu lui valoir un rôle clé dans la superproduction de Madsen. Une star avait failli naître grâce à moi, mais à en juger la pâleur morbide de son visage et ses yeux chassieux, ce n’était qu’une question de temps avant qu’il n’accède à une gloire posthume. Le petit homme maigre déballait devant lui des biscuits sous plastique, refusant désormais de manger quoi que ce soit provenant des cuisines, et ne parlant à personne. Wilks buvait son thé, dardant un auriculaire au zénith.


    — M. Corboz, qui a bien récupéré, reprend du service aujourd’hui, mais dans l’unité B. Monsieur Mandoline, vous serez dorénavant seul dans l’unité A. M. Corboz passera bien sûr superviser votre travail. Mais vous n’aurez somme toute pas grand-chose à faire ces dix prochains jours, le temps que se termine le processus de déshydratation. Les corps iront alors en salle 3. Puis nous recevrons vingt nouveaux corps en provenance de Russie, cette fois, qu’il faudra aller chercher à l’aéroport et qui subiront les premières étapes.


    — De Russie ? j’ai répété.


    — Tout à fait. Il s’agit de citoyens russes volontaires ayant donné leurs corps à la science. L’œuvre de Madsen séduit beaucoup.


    — J’imagine…


    Wilks a fait mine d’ignorer mon ton sarcastique.


    — Herr Madsen est actuellement en Biélorussie et négocie de nouveaux arrivages auprès des autorités, mais il devrait nous rejoindre dès demain.


    La Biélorussie était le dernier pays du continent européen à pratiquer la peine de mort. On ne pouvait douter que Madsen trouvait également là-bas de nombreux volontaires blonds et blancs. Quant à la Russie, Azarov devait avoir son propre réseau d’approvisionnement en prisonniers politiques.


    Edda est arrivée sur ces entrefaites et s’est réjouie d’apprendre le retour imminent de son père. Elle a demandé si elle pouvait aider aujourd’hui. Wilks l’a immédiatement orientée vers l’unité A.


    — Vous ne voulez toujours pas me dire ce qui se trame dans l’unité B ?


    Elle imaginait encore la surprise que son papa lui préparait.


    — Vous en parlerez avec votre père, a répondu Wilks en souriant. Veuillez m’excuser, mon chauffeur m’attend.


    — Vous partez ? ai-je demandé.


    — Pour quelques heures seulement. Des soucis d’intendance, vous savez… Je serai de retour en fin de matinée. Bonne journée à vous.


    Il s’est levé. Je me suis dit que cette absence était l’occasion rêvée de visiter sa suite ; c’était une incroyable nouvelle. Comme quoi il faut croire en sa bonne étoile. Avant de rejoindre l’unité A, je suis repassé par ma chambre pour appeler tante Lucette. J’avais raccroché un peu vite à l’hôtel et elle devait se faire du souci.


    — Allô ! Tante Lucette ? C’est Luc !


    — Ah, Luc ! Je suis contente que tu m’appelles. Je dois aller à l’hôpital. Je dois faire des analyses.


    Je me suis pétrifié en entendant le code d’annulation de la mission.


    — C’est le Dr King qui t’envoie à l’hôpital ? Ils vont te faire des examens, c’est peut-être une fausse alerte.


    — Il a dit que c’est très grave, qu’il y a danger de mort. Il faut que tu rentres et que tu m’accompagnes. J’ai peur, Luc. J’ai très peur !


    Son angoisse était claire. Son ordre aussi.


    — OK, je pars dès demain. Je serai à Paris demain soir.


    — Non ! Maintenant ! s’est emportée Mireille.


    J’ai marqué un temps. Je ne savais pas ce qu’elle avait découvert, ce qu’avaient pu lui apprendre les photos ou les empreintes digitales que j’avais transmises, mais visiblement, ça allait me retomber dessus avant longtemps. J’ai respiré un moment pour revenir dans le rôle.


    — OK, j’ai répondu. N’aie pas peur. Tout va bien se passer. J’arrive.


    Je n’avais plus une seconde à perdre. J’ai rassemblé le minimum de matériel dans un havresac que je trimballe toujours dans mes bagages : un couteau, une tasse, un briquet, un aimant, papier et stylo, des bandages, de l’alcool à 90°, une paire de chaussettes, une bobine de fil de nylon, mon portefeuille et mon passeport, et deux, trois autres trucs pour tenir un peu en forêt. Je l’ai refermé, roulé sous le bras, puis je suis monté voir Edda dans sa suite. J’ai frappé, elle m’a ouvert en souriant. J’ai gardé une mine grave.


    — Je cherche Wilks. Il est déjà parti ?


    — Oui. Je l’ai vu monter en voiture. Qu’est-ce qui se passe ? Il y a un problème ?


    — Azarov vient de me dire que lui et ses abrutis nous ont enregistrés en train de faire l’amour au bord de la piscine, il y a quelques jours. Et ils se repassent la vidéo en boucle au centre de surveillance.


     


    Je n’étais pas très fier de moi, évidemment. J’aurais pu faire éclater une cuve d’acétone, exploser le réservoir d’un Hummer, enflammer les vapeurs de formol… Mais j’ai choisi la pire des armes non conventionnelles : la bombe au soufre.


    — Quoi ? a dégoupillé la belle rousse dont le visage a rougi en un instant.


    Note pour plus tard : les grenades font « clic ! », les bombes rousses font « quoi ? ».


    — Je leur ai demandé de l’effacer, mais ils refusent.


    Fire in the hole ! Tous à couvert !


    Edda m’a presque bousculé pour atteindre la porte. Elle a quitté la pièce comme une furie. J’ai entendu ses pas dans l’escalier, une cavalcade comme un roulement de tambour annonciateur d’un massacre imminent. J’ai sorti mon passe de serrurier et ai examiné la serrure de la porte d’Edda, un système à clenche standard que je pouvais ouvrir en un rien de temps. Par la fenêtre, j’ai regardé le missile que je venais d’envoyer traverser la cour, fondant sur son objectif pour y épandre la mort. On ne souhaiterait pas pareille déflagration à son pire ennemi. Les types de la surveillance se repassaient nos galipettes en boucle, ça leur ferait certainement un choc de la voir débarquer en vrai dans leur baraquement : une bombe atomique qui de surcroît était la fille du grand chef. Ils en perdraient leur russe. C’était peut-être aussi leur dernier jour au monastère d’Araköy… Edda est entrée en hurlant dans le baraquement, a bifurqué à gauche. À travers les longues fenêtres, je l’ai vue fuser vers le centre de surveillance. Trois, deux, un… impact. J’ai ouvert la porte de sa chambre, j’ai traversé le couloir et je suis entré chez Wilks en quelques secondes. J’ai refermé la porte derrière moi. J’ai ouvert la penderie et me suis accroupi devant le petit HES 30. La serrure à clé est censée être une ouverture de secours lorsqu’on a oublié la combinaison. Dans les hôtels, c’est la direction qui la possède. Le quidam ou le client de passage utilise en général la combinaison à quatre chiffres. Et puis il y a le cambrioleur, qui n’utilise ni l’un ni l’autre. Il faut savoir que le code une fois tapé envoie une impulsion magnétique à la bobine solénoïde qui commande le système d’ouverture. C’est un peu technique et physique, je vous l’accorde. Mais il suffit en gros d’envoyer une impulsion magnétique assez forte en direction de la bobine pour qu’elle active l’ouverture. J’ai sorti mon aimant en néodyme. Ce truc a une telle force d’attraction des métaux qu’on peut porter des charges de quatre cents kilos avec un aimant de la taille d’une pièce de monnaie. Autant dire que la bobine du coffre-fort y perd ses azimuts ! J’ai mis l’aimant dans une chaussette pour ne pas rayer la porte blindée et je l’ai plaqué sur la paroi de métal entre la serrure et le digicode. Lentement, je l’ai fait glisser de haut en bas ; la serrure a buzzé avant de s’ouvrir. On s’étonne après que certains cèdent au crime… Les passeports étaient bien là, une quinzaine entourés d’un gros élastique, des passeports français dont les noms ne correspondaient en rien aux documents officiels que j’avais eus entre les mains dans le hangar désaffecté. Des jeunes hommes, quelques jeunes femmes qui venaient de toute la France. Deux d’entre eux étaient mineurs. J’ai tout mis dans mon havresac. Il y avait des liasses de billets d’euros, à vue de nez, environ deux cents mille en cash. On s’étonne après que certains cèdent au crime… Il y avait aussi deux téléphones : le mien et un autre qui était déchargé. Je les ai empochés avant d’explorer le reste du contenu du coffre : une chemise gonflée de documents bancaires qui attestaient de transferts de fonds vers des comptes offshore en Suisse, au Belize et à Singapour, aux noms de Edward Wilks et de Drek Wildaws, anagramme du premier et certainement l’identité sous laquelle il envisageait de refaire sa vie après tout ça. Deux autres dossiers m’attendaient dans le coffre. J’ai saisi le premier. Une large étiquette annonçait DGSI. Merde ! La Sécurité intérieure. Je l’ai ouvert à la hâte et me suis pris la foudre dès la première page : les documents regroupés là portaient effectivement chacun l’en-tête des Renseignements français. Ils étaient répartis en sous-dossiers, une quinzaine, contenus dans des pochettes transparentes. Sur la première page de chacun figuraient une photo correspondant à l’un des corps que j’avais vus, et l’un des noms que j’avais lus sur les passeports. En haut du document, le même intitulé : « Fiche S ». Ma bouche s’est ouverte malgré moi ; les corps de l’unité B étaient ceux de candidats au djihad. J’ai fébrilement examiné les premières pages des dossiers. Ils venaient de toute la France, des jeunes hommes et femmes fanatisés, prêts à rejoindre Daesh et à mourir dans le désert. Le dossier contenait un dernier document : estampillé « SECRET-DéFENSE », il faisait état d’une « opération Astra Via », opération conjointe de la DGSI et de la DGSE, sous le commandement d’un certain général Toussard. L’ensemble commençait à faire sens et à faire peur. J’ai refermé le dossier et l’ai enfourné dans mon sac. J’ai ouvert le dossier DGSE. Toutes les pages portaient le tampon « SECRET-DéFENSE » et confirmaient que Wilks travaillait en sous-main pour l’État français dans une opération extérieure. Un document attestait même de la mise à disposition d’un véhicule diplomatique, un fourgon frigorifique dont les plaques correspondaient au camion des frères Khattal. J’ai grimacé. Envoyé par Interpol pour enquêter sur les cadavres de Madsen, je me retrouvais en plein milieu d’une opération des services secrets français, de la police et de l’armée, à trois mille kilomètres de Paris. C’était sûrement ce que Mireille et Bouffi avaient découvert en grattant, et ce qui les amenait aujourd’hui à annuler ma mission. J’allais refermer le dossier quand mes yeux sont tombés sur une autre feuille, un document très officiel et très tamponné qui donnait une sorte de sauf-conduit sur le territoire français à ce brave Edward Wilks. Il était signé une fois de plus du général Toussard et le tampon qui validait la signature était très lisible. Général Jean-Marie Toussard, DGSE, service Action, cellule Alpha. J’ai soudain compris la panique de Mireille. J’ai fourré les documents dans mon sac. Je ne pouvais plus traîner ici. Je devais quitter le monastère au plus vite. J’ai refermé le coffre. Le havresac maintenant plein était peu discret et ne manquerait pas d’attirer l’attention des gardes ou des caméras. Alors, j’ai ouvert la fenêtre. J’ai attaché la poignée du sac à la bobine de fil de nylon et je l’ai descendu jusqu’à hauteur de la fenêtre de l’unité A. J’ai coupé le fil et l’ai attaché à une racine qui trouait la façade. En contrebas, plaqué contre la paroi, le havresac était invisible. C’était parfait. J’ai refermé la fenêtre et suis retourné à la porte après un dernier coup d’œil à l’appartement pour vérifier que je n’avais rien laissé. De toute manière, la suite des événements était très claire : je devais quitter cette pièce, puis m’assurer dans la chambre d’Edda que la voie était libre. Ensuite je faisais mine de partir travailler au niveau –2. Je récupérais le sac trois étages plus bas, ce qui m’évitait une dizaine de mètres d’escalade à découvert avec deux kilos de documents sur les épaules, si je partais de la chambre de Wilks. Là, je descendais la façade à couvert de la cime des arbres, et je disparaissais dans les bois. Avec un peu de chance, on ne remarquerait mon absence qu’à l’heure du déjeuner, deux heures plus tard. Un plan imparable.


    J’ai inspiré fort, j’ai ouvert la porte que j’ai refermée derrière moi. J’ai traversé le couloir et suis entré dans la chambre d’Edda. Elle n’était visiblement pas revenue du centre de surveillance. J’ai couru à sa fenêtre et l’ai ouverte : ses hurlements étaient audibles d’ici. La bombe n’en finissait pas d’exploser : j’aimais vraiment bien cette fille. J’ai pris mon temps pour sortir de sa suite, laissant une chance aux vigiles de me voir quitter la pièce, nonchalant, innocent, puis j’ai rejoint l’escalier. Je me suis figé à la première marche ; Wilks se tenait dans l’entrée avec Azarov et deux gardes qui pointaient leurs armes sur moi. Le Briton avait mis en scène son petit-déjeuner, son départ, un piège pour me faire sortir du bois. Et moi, j’avais tout gobé.


    — Ne les obligez pas à tirer, a-t-il simplement dit en rajustant sa pochette.


    J’ai feint l’incompréhension. Mal, manifestement ; les deux soldats ont monté les marches à ma rencontre, m’ont empoigné sans ménagement et traîné devant Azarov. Le colonel m’a souri puis m’a envoyé son crochet en pleine poire. Il a fait soudain très noir.


    C’était mon dernier jour au monastère d’Araköy. Mais tout à coup, la phrase prenait un autre sens.


     


    Une gifle m’a enflammé la joue, alors j’ai ouvert un œil. Les lieux m’ont d’abord paru un peu flous. J’ai reconnu la pénombre, la fraîcheur et l’humidité de la cave du baraquement, sa chape de ciment tachée, ses piliers de pierre, et les néons blancs dont l’un clignotait. J’étais accroché par les bras à la poulie, les pieds menottés et fixés à un anneau dans le sol. Je me suis débattu, par réflexe, j’imagine, comme un moucheron emmailloté dans le cocon de toile d’une araignée, qui refuse d’abandonner, qui y croit encore. Mes chaînes ont cliqueté, mais n’ont pas cédé, évidemment, alors j’ai arrêté d’y croire. Il y avait une fin logique à tout cela. Mon étoile me jouait un sale coup, celui de la panne. L’homme a toujours tendu ses prières vers les lumières du ciel sans savoir que la plupart du temps, il s’adressait à des corps morts depuis des siècles, qui ne pouvaient plus rien pour lui puisqu’il en révérait les lueurs posthumes. Le néon a clignoté ; peut-être était-elle là ma bonne étoile, un crachotis de lumière au fond d’une cave. On a l’étoile qu’on mérite.


    Une nouvelle claque m’a cette fois vraiment remis les idées en place. Azarov se tenait devant moi, le regard froid. Derrière lui, Wilks était assis sur une chaise et balayait de la main le pli de son pantalon en tweed. Debout à ses côtés, Corboz me toisait, l’œil mauvais.


    — Monsieur Mandoline, m’entendez-vous ? a lancé Wilks.


    Je l’ai observé, sans rien dire, alors j’ai repris une tarte russe.


    — J’ai quelques questions à vous poser, monsieur Mandoline, et j’attends de vous une pleine collaboration. Vous comprenez ?


    — Vous pouvez vous brosser le tweed, j’ai répondu.


    Il a souri et a fait un signe du menton au spetsnaz. Le poing d’Azarov m’a percuté l’estomac. Ça m’a coupé le souffle mais je savais qu’il ne s’agissait que d’une mise en jambe ; le pire n’allait plus tarder.


    — Le colonel Azarov a eu l’excellente initiative de faire analyser le café que M. Corboz a bu le jour de son malaise. Le laboratoire a appelé à 8 heures ce matin. Les résultats sont alarmants et soulignent la présence massive de lactose et d’arachide.


    — Ce n’est pas moi qui fais le café.


    — Bien sûr, monsieur Mandoline. Cet empoisonnement fortuit vous a tout de même permis de neutraliser M. Corboz, au risque de le tuer, pour prendre sa place lors de notre voyage à Istanbul. À qui profite le crime…


    — C’est vous qui m’avez invité !


    Corboz s’est avancé et m’a donné un coup de poing au visage. Il avait la force d’un schtroumpf. J’ai fait mine de souffrir pour qu’il y croie.


    — Pas le visage, je vous prie, a dit Wilks.


    Corboz m’a mis un coup de poing dans le ventre. J’ai soufflé et toussé un peu pour donner le change. Je préférais ses coups à ceux du Russe. Puis le chef-thanato a repris sa place près du Briton.


    — Depuis le début de la semaine, j’écoute les enregistrements de vos conversations avec tante Lucette. Elle a de gros soucis de santé, à ce qu’il semble…


    — Si vous avez écouté, vous le savez déjà.


    Wilks a souri de nouveau et a roulé sa moustache blanche avant de reprendre :


    — Qui est tante Lucette, monsieur Mandoline ?


    — C’est une amie de la famille, de longue date. Elle est malade.


    Il a ignoré ma réponse.


    — Les hommes du colonel ont fouillé le premier étage de fond en comble deux fois et n’ont toujours rien trouvé. Alors je vous pose la question : où sont les passeports et les dossiers que vous avez dérobés dans mon coffre ?


    — Des passeports ?


    Wilks s’est tu. Il s’est levé et a boutonné sa veste.


    — Vous parlerez, monsieur Mandoline. C’est une question de temps. Aujourd’hui, demain… Et le temps, comme vous avez pu le constater, c’est la seule chose qu’il y a à Araköy. Monsieur Corboz, allons-y. À tout à l’heure, monsieur Mandoline.


    Ils se sont détournés pour partir. Wilks s’est soudain ravisé et adressé au Russe :


    — Not the face17.


    Puis il a quitté la cave, suivi de Corboz. Azarov m’a souri et a ramassé une chaîne à gros maillons. Il n’avait visiblement aucune intention de déléguer cette tâche à un sbire. Il tenait à faire ça lui-même. J’en étais presque flatté.


    Je ne sais combien de temps s’est écoulé ensuite. Le Ruskov n’a pas dit un mot. Il s’est contenté de me réduire le torse en miettes, à grands coups de chaîne, à la volée. Il a beaucoup transpiré, a même retiré son gilet tactique, sa casquette kaki, sa ceinture avec son flingue, et sa veste de treillis, a tout déposé sur la chaise, pour être plus à son aise. Il mettait du cœur à l’ouvrage, c’était beau à voir. Mais à un moment, peut-être parce que je me suis lassé, ou parce que la douleur était insoutenable, je me suis évanoui.


     


    Quand j’ai repris une baffe et ouvert les yeux, Wilks était de nouveau installé sur sa chaise. Une violente soif me vrillait la gorge. Je ne savais pas combien de temps s’était écoulé.


    — Monsieur Mandoline, m’entendez-vous ?


    — Malheureusement…


    — Vous devez comprendre que ce qui se passe ici doit rester un secret. Visiblement, quelqu’un vous a envoyé en Turquie pour le percer, mais ce que vous avez découvert ne peut être révélé hors de ces murs. Je dois savoir ce qui a transpiré, il en va de nos vies, voyez-vous ?


    — Je sais que vous bossez pour la DGSE, Wilks.


    Le Briton a soupiré.


    — « Bosser »… Je n’ai pas vraiment le choix, mon ami !


    — Vos soucis fiscaux, j’imagine ?


    — Ah ? Vous êtes au courant de cela ? Eh bien, oui. J’ai prêté la main à quelques… tours de passe-passe financiers. Quand je suis entré au service de Herr Madsen, j’ai décidé de mettre un terme à mes activités… répréhensibles. Mais j’ai été attrapé la main dans le sac par les autorités françaises… qui m’ont proposé un marché : la prison et la confiscation des avoirs frauduleux ou…


    — … travailler pour eux auprès de Madsen.


    — Exactement. Herr Madsen venait de m’engager pour gérer la logistique de son projet de Nécro-Cirque, et la DGSE était très intéressée. Au début, je ne voyais pas comment je pouvais leur être utile jusqu’à ce qu’il m’explique clairement mon rôle dans leur opération.


    — L’opération Astra Via : la piste aux étoiles.


    Wilks a eu l’air surpris, puis amusé.


    — Exactement. Vous avez eu le temps de consulter les dossiers que vous m’avez volés, je vois !


    — Correc’, Drek !


    La mention de son alias n’a pas ravi le Briton. J’ai poursuivi :


    — Mais je ne comprends pas le lien entre la DGSE et Madsen. Et des djihadistes…


    Wilks a posé les coudes sur ses genoux et m’a regardé attentivement.


    — Savez-vous ce qu’est, dans le jargon des barbouzes, une opération Homo, monsieur Mandoline ?


    — J’ai été légionnaire. Il s’agit d’opérations homicides, d’assassinats ciblés perpétrés à l’étranger sur ordre du Gouvernement, par l’armée ou les services secrets, le plus souvent par la cellule Alpha du service Action de la DGSE. Un gouvernement qui assassine, ça fait tache ! Mais depuis la guerre d’Algérie, les Présidents français successifs ont autorisé la… « neutralisation » d’individus jugés dangereux, des exécutions extrajudiciaires loin du territoire. Hollande en particulier a eu la gâchette facile pour faire éliminer des djihadistes français ayant rejoint l’Irak ou la Syrie. J’imagine que c’est à ce stade qu’entrent en scène les frères Khattal.


    — Vous êtes très perspicace ! Pendant près de trois ans, les frères Khattal ont gagné de l’argent en convoyant des candidats français au djihad jusqu’en Syrie, avant d’être arrêtés par la Sécurité intérieure. Ils se sont vite révélés être davantage intéressés par l’argent que par la cause islamiste. Alors plutôt que de les faire condamner et enfermer, les Renseignements ont préféré les employer et les salarier.


    — Comme vous, en fait ! j’ai ironisé.


    — Comme moi, c’est vrai. Pour le compte de la DGSE désormais, ils ont continué à proposer leur service à ces jeunes hommes et femmes radicalisés, à les convoyer à travers l’Europe jusqu’en Turquie, à leur faire passer la frontière syrienne. La différence, c’est qu’une fois dans le désert, un commando français se chargeait de leur élimination.


    — Un système qui roulait, visiblement. Qu’est-ce qui a changé ? Le fait que Hollande le raconte dans un livre18 ?


    — Non. C’est l’attitude de la Turquie vis-à-vis de l’Europe qui a obligé la DGSE à revoir son opération. Je vous en parlais à notre arrivée au monastère. Moyennant finances, Erdogan a fermé la frontière sud pour endiguer le flot de migrants qui remontaient d’Afrique et du Proche-Orient. Le passage de convois en catimini est devenu difficile. De plus, l’approche de la fin de la guerre syrienne annonçait la découverte prochaine des corps français et l’imminent scandale en cas d’identification. À l’heure de l’ADN… C’est à ce moment que l’opération Astra Via est née.


    Le machiavélisme de sa logique m’a laissé pantois. Presque malgré moi, j’ai achevé le puzzle.


    — La DGSE continue de faire convoyer des djihadistes présents sur le sol français vers l’étranger par des cellules terroristes infiltrées, retournées, telles que celle dirigée par les frères Khattal, dans le but de les éliminer loin de France. Ne pouvant plus franchir la frontière syrienne, et refusant de laisser des corps traîner dans le désert, la DGSE demande aux deux frangins de les empoisonner et de vous les livrer. Ces cadavres frais et en excellent état arrivent au monastère avec de vrais faux documents d’identité. À l’insu de Madsen que vous envoyez en rendez-vous loin d’ici quand bon vous semble, en fidèle secrétaire, ces candidats au djihad rejoignent La Piste aux étoiles, le Grand Nécro-Cirque. Ils seront promenés à travers l’Europe où, j’en suis sûr, ils amuseront petits et grands, sauf en France puisque ces spectacles morbides y sont interdits, en France où quelqu’un aurait pu les reconnaître. 


    — Exactement. Vous avez tout compris ! s’est réjoui Wilks. Comme dans « La lettre volée » de Poe. Vous connaissez Edgar Allan Poe ?


    — De nom.


    — Ce qui est évident, sous le nez de tous, devient invisible et insoupçonnable ! a exulté le Britannique à moustache. Et bientôt cela marchera aussi dans l’autre sens !


    — Dans l’autre sens ? ai-je tiqué.


    — Aujourd’hui vient s’ajouter le problème des djihadistes repentis – pour ne pas dire vaincus – qui demandent à rentrer en France, mais dont la France ne veut pas. Ils sont partis rejoindre Daesh, ont rêvé d’étendre leur barbarie à tout l’univers, mais la croisade a tourné court. Alors, ces hommes, mais aussi ces femmes, citoyens français, réclament de leur pays qu’il les aide à rentrer. Une demande très légitime que la France a entendu ! J’aurai bientôt le feu vert et les autorisations officielles pour aller les chercher en fourgon frigorifique à la frontière turque et pour les rapatrier. Bon… Évidemment, ils ne reverront jamais Paris ! Leur route s’arrêtera à Araköy 


     


    Il a pouffé devant ma mine déconfite et n’a pu s’empêcher d’ajouter :


    — Que faire de tous ces djihadistes, de ceux qui veulent partir et de ceux qui veulent revenir ? C’est un vrai problème. Or nous proposons aujourd’hui une solution dans l’air du temps : le recyclage ! Les barbares qui terrorisaient nos villes hier seront les clowns qui amuseront nos enfants demain ! 


    Il marqua une pause satisfaite puis reprit :


    — Et ça marche ! Les Anglais ont eu vent de notre opération et l’apprécient beaucoup. Ils aimeraient que nous nous occupions également du rapatriement de leurs ressortissants djihadistes ! Je négocie personnellement avec le MI6 depuis près d’un mois. Avec les Espagnols aussi. Et les Allemands…


    Il a roulé sa moustache entre son pouce et son index avant de se ressaisir et de recouvrer son britannique flegme.


    — Mais la question qui se pose encore à nous aujourd’hui est la suivante : que diable M. Mandoline vient-il faire dans… comment dites-vous ? … « dans ce joyeux bordel » ?


    — Puisqu’on en est aux confidences, je peux vous dire que, comme vous, on m’a sérieusement forcé la main pour que j’accepte ce boulot…


    — On ne fait pas toujours ce que l’on veut, vous prêchez un converti.


    — Interpol s’interroge sur l’origine des corps utilisés par Madsen. Les Chinois d’abord, mais maintenant les autres. Ils soupçonnaient des assassinats de citoyens européens orchestrés par le milliardaire Madsen dans le but d’approvisionner son cirque.


    — Pauvre Madsen… Il est totalement aveuglé par son projet. Mais… vous avez dit « soupçonnaient » ? Ils ont changé d’avis ?


    — J’ai dit à tante Lucette que les frères Khattal et vous-même étiez dans le coup.


    — Je vois… C’est fâcheux.


    — Et je crois qu’ils ont saisi ce que vous trafiquez ici, avec Toussard, ai-je bluffé.


    — Ne vous inquiétez pas pour nous, monsieur Mandoline. Comme vous l’avez compris, nous sommes entre de bonnes mains et protégés par les plus hautes sphères. Et nous agissons pour la plus noble des causes : la raison d’État ! « Partout où nécessité fait loi » ! Alors que vous…


    — Oui, je souhaitais qu’on aborde ce sujet, justement : qu’allez-vous faire de moi ?


    Wilks a soupiré et a regardé Azarov qui se tenait en retrait et en tee-shirt, attendant un signe.


    — Comptez-vous me dire où sont les documents volés ?


    — Je ne crois pas, non. J’en ai besoin. C’est pour un ami.


    — Je vois… Alors voilà ce qui vous attend : officiellement, vous vous êtes radicalisé pendant votre séjour en Turquie. Vous n’êtes pas le premier militaire français à qui ça arrive. Vous avez passé la frontière sud pour rejoindre les dernières forces de Daesh et vous avez été tué dans l’attaque d’un drone américain. Votre cadavre pulvérisé pourrit quelque part sous des tonnes de gravats et reste introuvable.


    — Ah ! C’est moche… Et officieusement ?


    — Officieusement, le colonel Azarov va continuer de vous torturer jusqu’à ce que vous nous révéliez où vous avez mis les documents volés. Ensuite, il vous tuera et vous rejoindrez le cirque itinérant de Herr Madsen.


    — Merde. Je savais que vous alliez dire ça.


    — Vous ferez un magnifique homme-canon, j’en suis sûr.


    — Merci. C’est gentil. Vous n’auriez pas un verre d’eau, par hasard ? J’ai une de ces soifs…


    Il a fait un signe à Azarov qui a ramassé sa chaîne et s’est approché.


    — Où sont les documents ?


    — Je vous répondrais bien un truc qu’on se disait à la Légion, mais c’est grossier.


    — Je comprends. À plus tard, monsieur Mandoline.


    Il est parti. Je l’ai regardé s’éloigner au fond du couloir, sous les néons. Puis le Russe a fait tournoyer sa chaîne dans l’air, et il a recommencé à frapper. Fort. J’ai gueulé un peu pour marquer le coup, histoire aussi de récompenser ses efforts. Ça ne servait pas à grand-chose, aucun son ne sortait de cette cave, mais ça faisait du bien. Et puis ça n’a pas duré. J’avais les côtes en marmelade, alors j’ai encore perdu connaissance. Il s’en foutait. La soif et la douleur me réveilleraient suffisamment vite pour que je puisse répondre à la seule question qui leur importait désormais.


     


    J’ai repris une gifle. Ça semblait devenir une habitude, et c’était lourd. J’ai ouvert un œil et j’ai vu Edda. Mes yeux se sont écarquillés. Elle tenait Azarov en joue à quelques mètres, avec son propre flingue.


    — Give me the key19 ! elle a ordonné.


    Azarov avait les mains en l’air. Il a acquiescé.


    — OK. It’s here.


    Il a fouillé dans sa poche en avançant d’un pas. J’étais dans les vapes mais je voyais sa manœuvre.


    — Ne le laisse pas t’approcher, j’ai grogné.


    — Step back !20


    Mais il a continué de progresser vers elle, innocemment, en faisant mine de chercher dans sa poche. Ses yeux de chien malade assuraient qu’il ne manigançait rien de mal. Il a refait un pas, tendant la clé devant lui, puis un autre.


    — STEP BACK ! a crié Edda, prise de panique.


    — La jambe, j’ai dit.


    Alors elle a tiré et lui a collé une balle en plein cœur. Le Russe a laissé tomber la clé. Il s’est étonné de voir tout ce sang sortir de son corps, avant de reculer et de s’affaler contre un pilier. Edda a lâché le flingue, horrifiée par ce qu’elle venait de faire : elle venait de tuer un homme. Azarov a crachoté un peu de sang dans sa jolie barbe peignée en guise de bouquet final. C’était pathétique, j’ai trouvé, de finir comme ça dans une cave turque. Pire, il n’avait certainement pas profité de ce jour comme si c’était le dernier. Alors, il a laissé sa tête rouler sur le côté et a préféré en rester là.


    — Edda, les clés !


    Dans une transe atroce, elle les a ramassées et m’a détaché les pieds. Puis elle a relâché le câble. La poulie a gloussé et je me suis écrasé au sol dans un braillement. Ma cage thoracique était en marmelade. Edda m’a aidé à me relever. Du doigt, je lui ai indiqué la chaise. Elle m’y a porté. J’ai saisi le gilet tactique de feu Azarov et je l’ai enfilé. J’ai serré les sangles le plus possible pour m’en faire un corset. Ainsi maintenu, je pouvais marcher seul malgré la douleur. J’ai aussi mis sa veste de treillis et sa casquette. On ne me prendrait pas pour lui, c’était sûr, mais je pouvais passer pour un soldat le temps de traverser la cour. Ensuite, j’ai attrapé sa bouteille d’eau et je l’ai descendue d’un trait.


    — Il est mort, il est mort, je l’ai tué ! répétait Edda.


    — Non. Tu m’as sauvé, Edda ! Il m’aurait torturé à mort. Et ses sous-fifres le feront si je reste à Araköy.


    Mais la jeune femme rousse, toujours secouée, n’écoutait pas. Je l’ai attrapée par les épaules.


    — Edda, c’est moi qui l’ai abattu. C’est ça, l’histoire ! Pas une autre ! J’ai réussi à me libérer, nous nous sommes battus et j’ai saisi son arme. Tu es arrivée à ce moment-là et je t’ai prise en otage.


    Je me suis baissé pour ramasser le flingue et je l’ai braqué sur Edda.


    — En route !


    Elle a hoché la tête. Mon mensonge lui convenait. J’ai rangé l’automatique sous ma veste et on a remonté le couloir, puis l’escalier. On a attendu que le rez-de-chaussée soit silencieux pour sortir du baraquement et déboucher dans la cour. Le soleil se couchait déjà sur Araköy, lançant des rais rosés sur la pierre blanche. J’avais passé près de huit heures dans le sous-sol, tantôt sous les coups, tantôt dans les vapes. Le temps passe vite quand on s’occupe.


    — Qu’est-ce que tu comptes faire, Luc ? m’a demandé Edda.


    — Je descends à l’unité A et je récupère les documents de Wilks. Ensuite, je disparais.


    Un soldat traversait dans l’autre sens et a bifurqué, certainement en voyant Edda. Nous avons évité le bâtiment principal où devaient encore s’activer les sbires d’Azarov à la recherche des dossiers, et nous avons rejoint le monte-charge de l’unité A.


    — Comment je peux t’aider ? m’a-t-elle demandé.


    Le monte-charge a tinté quand les portes se sont ouvertes au niveau –2. J’ai enlacé la belle rousse et je l’ai embrassée. Longuement. Elle a compris que nos chemins se séparaient à cet instant. Elle a plongé ses grands yeux verts dans les miens et a dit :


    — On… on se recroisera ?


    — Il ne manquerait plus que tu m’oublies !


    On a quitté le monte-charge et remonté la Crypte à grandes enjambées jusqu’à la salle de nettoyage. Mes côtes en kit me hurlaient d’arrêter, mais je n’avais plus le temps. On trouverait bientôt le cadavre d’Azarov et on me chercherait partout. Nous sommes arrivés à la porte de la première salle. Il n’y avait personne. Nous sommes entrés. J’ai ouvert la fenêtre et récupéré le havresac que j’ai aussitôt mis sur mon dos. Edda a attrapé un stylo et une feuille, a griffonné un numéro dessus et me l’a tendue.


    — Ton 06 ? Enfin ?


    Elle a ri.


    — Mon 07, goujat ! Je crois que tu l’as mérité.


    Je l’ai embrassée puis j’ai enjambé le rebord de la fenêtre avec une grimace de douleur. Edda a écarquillé les yeux.


    — Mais tu es fou ! Il y a cent mètres au moins !


    — Non. À peine soixante…


    — Tu n’es pas en état !


    — Je n’ai pas le choix… mais j’ai l’habitude.


    — Attends. J’ai une idée…


    Elle m’a embrassé de nouveau.


     


    Quand, une demi-heure plus tard, Wilks a traversé la cour pour rejoindre le baraquement et prendre de mes nouvelles, un Hummer a quitté son stationnement et s’est dirigé vers le portail. Wilks a vu la fille de Madsen au volant et s’en est étonné. Parvenue à la guérite, Edda a klaxonné, une fois, deux fois. Un garde en treillis a couru jusqu’à sa vitre ; elle lui a ordonné d’ouvrir. Il a balbutié dans un anglais déplorable qu’il n’avait aucune indication de sortie sur son planning du jour, et qu’il devait en référer au colonel. Alors, elle l’a engueulé en anglais, en lui répétant d’ouvrir cette foutue porte. Le soldat est reparti à la guérite afin de décrocher un téléphone et appeler à l’aide. Wilks, remarquant le grabuge à l’entrée, s’est dirigé vers le Hummer aux vitres blindées et fumées pour demander à la Fräulein Madsen quel était le problème. Edda lui a expliqué en avoir assez d’être cloîtrée entre ces murs et avoir besoin d’air ; elle partait donc faire un tour. La discussion avait déjà rameuté un bon nombre de gardes d’autant que la jolie rousse a continué de klaxonner pour qu’on la laisse s’en aller. Le Briton à moustache a tenté de la dissuader, mais Edda n’en démordait pas. Le différend s’est éternisé jusqu’au moment où Wilks a semblé avoir une révélation. Il a soudain braillé à un des soldats d’ouvrir le hayon arrière. Le type a obéi, mais le coffre était fermé. Alors, Wilks a demandé à la jeune femme de lui donner les clés pour déverrouiller le hayon. Edda a hurlé son indignation : on faisait toute une histoire parce qu’elle empruntait une des voitures de son père, à la fin ! Elle a refusé et insisté pour qu’on la laisse enfin partir, avec force cris et doigts accusateurs. Plus froid maintenant que flegmatique, Wilks a continué de réclamer les clés, seule issue à ce malentendu, assurant à Fräulein Madsen qu’elle pourrait s’en aller sitôt ce contrôle effectué. La dispute a duré encore un moment, puis Edda, furieuse, a obtempéré, et a donné les clés. Le garde les a prises et a ouvert le hayon : le Hummer était totalement vide. Wilks a dû sentir son âme le quitter. Il a eu beau s’excuser, la jeune femme lui a promis que son père entendrait parler de cet incident scandaleux et qu’il aurait des comptes à rendre. Pour qui se prenait-il ? Alors, le Briton, piteux, a ordonné qu’on ouvre les portes, a appelé le poste de garde dans la vallée afin qu’on laisse passer Fräulein Madsen sans l’importuner…


    Enfin… c’est comme ça que j’ai imaginé la scène pendant que je descendais le long de la façade, assurant mes prises dans le soleil couchant, percevant au loin les coups furieux de klaxon qui me garantissaient qu’Edda amusait toujours la galerie. Le bas de la falaise étant moins escarpé, j’ai pu gagner le couvert des arbres rapidement. J’ai évité une patrouille, progressant plein ouest vers la route. J’ai entendu le Hummer s’arrêter et j’ai couru comme un dératé, me tenant les côtes pour ne pas hurler. Je me suis rué sur la portière. Edda a souri quand je suis monté, puis elle a démarré en trombe.


    Les gardes de la clôture n’ont fait aucune histoire pour nous laisser passer.


    Deux heures plus tard, Edda me déposait à l’aéroport d’Ordu-Giresun. Il faisait nuit. On est descendus du véhicule. J’ai viré le gilet tactique pour ne pas sonner au portique.


    — Vas-y vite, a dit Edda. Ils vont sûrement arriver.


    On s’est embrassés une dernière fois devant la mer Noire. Un vent glacé nous a enveloppés. On ne voulait pas se lâcher.


    — J’y vais, j’ai dit.


    — Oui, vas-y.


    Comme dernière conversation, on avait fait mieux.


    J’ai couru dans l’aérogare et j’ai pris un billet sur le premier vol, un avion pour Tirana. C’était sûrement très beau, l’Albanie, en avril…


     


     


    

      

        17. – Pas le visage.


         


      


      

        18. Gérard Davet et Fabrice Lhomme, Un président ne devrait pas dire ça…, Stock, 2016.


         


      


      

        19. – Donne-moi la clé !


        — OK. Elle est là.


         


      


      

        20. – Recule !


         


      


    


  




  

     


     


     


     


    Chapitre 8


     


     


     


    Trois jours plus tard, j’étais à Migennes, plutôt content d’être en vie. J’avais un gros bandage autour du torse, des antidouleurs à profusion, l’interdiction de bouger pendant trois semaines, et un énorme vague à l’âme pour lequel aucun traitement n’existait. Bouffi était assis en face de moi, mon havresac entre nous, sur la table.


    — Tout est là ? il a demandé.


    J’ai acquiescé.


    — Avec la ceinture et la montre. Le portable est celui du journaliste turc qu’ils ont assassiné. Je l’ai chargé ; vous y trouverez des photos d’une livraison de cadavres à l’aéroport d’Ordu-Giresun. On y voit Wilks, Azarov et Corboz. Et des clichés d’une rencontre dans un restaurant où apparaissent Wilks et les frères Khattal. Le gars avait de quoi publier un reportage explosif, avant d’aller trop loin…


    — OK. Vous avez fait du bon boulot. De notre côté, on sera réglos aussi.


    — Franck sera libre quand ?


    — Bientôt, a répondu Bouffi qui a ramassé le sac et s’est levé.


    Il a traversé la pièce et est sorti en claquant la porte.


    — Bon vent, Ducon, j’ai dit.


    J’ai essayé d’appeler Edda plusieurs fois pendant les jours qui ont suivi, mais je tombais toujours sur sa messagerie. J’imagine qu’elle n’avait pas le droit d’avoir son téléphone sur elle tant qu’elle séjournait à Araköy. Je préférais penser cela. Mais plusieurs scénarii pénibles me hantaient, où elle était arrêtée pour le meurtre d’Azarov, dénoncée par Wilks et livrée à la police turque, où les gardes la séquestraient après sa trahison, elle qui avait aidé à mon évasion, où Madsen père se trouvait dans l’incapacité de la protéger face à la raison d’État et à la mission de Wilks… Aucune de ces histoires ne tenait debout, évidemment, mais je reprenais à chaque fois mon téléphone et lui laissais un nouveau message.


    Une semaine après mon retour, mon portable a enfin sonné. Je vous le disais au début, c’est souvent comme ça que les emmerdes me trouvent. Pourtant, j’ai décroché comme si ma vie en dépendait.


    — C’est Franck ! Je suis dehors ! Ils ont abandonné toutes les charges. J’ai même un document pour mon lieute-co qui dit que j’ai rendu service à la nation. Non seulement je reprends le taf comme si rien ne s’était passé, mais en plus, je suis un héros ! Je ne sais pas ce que tu as fait mais…


    — Laisse tomber. Tu me paieras une bière.


    — C’est ça. Ou deux, même ! Là, je dois retourner bosser, mais je vais poser une perm bientôt. Prépare ton foie parce qu’on va fêter ça !


    — Je m’échauffe, alors.


    — Merci, Luc…


    — T’inquiète. À plus.


    J’ai raccroché. Il y en avait au moins un qui se sortait de cette histoire sans y laisser des plumes, c’était assez réjouissant.


    Une autre semaine a passé. Et un jour, en fin d’après-midi, on a frappé à ma porte. Je me suis levé péniblement de mon canapé, j’ai déscratché mon Glock 37 de dessous la table et je suis allé ouvrir.


    — Bonjour, monsieur Mandoline. Je vous dérange ? m’a demandé Wilks, affable.


    Il se tenait là, sur le pas de ma porte, dans un costume crème adorné d’une pochette acajou, un petit attaché-case assorti au bout du bras.


    Je lui ai mis mon flingue sous les bacantes.


    — Au contraire ! Entrez !


    Je l’ai alpagué par le col et tiré à l’intérieur, avant de jeter un œil au couloir.


    — Je suis venu seul, rassurez-vous.


    — Ce n’est pas la meilleure idée que vous ayez eue, j’ai rétorqué en fermant la porte du pied avant de le remettre en joue.


    — Monsieur Mandoline, nous ne sommes plus en Turquie, mais dans un pays de droit où tout acte violent est puni. Alors, un meurtre, tout de même… Et puis, je ne suis qu’un messager.


    J’ai baissé mon arme.


    — De qui ?


    — Tout d’abord de Herr Madsen.


    Le Briton a traversé la pièce et a ouvert sa petite valise sur la table. Il en a sorti dix mille euros en liasses de cinquante.


    — Herr Madsen a été très chagriné par les soucis de santé de votre tante Lucette. Il comprend totalement votre départ précipité du monastère et tient autant à vous régler la semaine de travail effectué qu’à vous offrir une prime pour votre efficacité.


    J’ai regardé les billets entassés sur la table.


    — Ma tante ? Il ne sait toujours rien ?


    Wilks a roulé sa moustache.


    — De quoi parlez-vous ? S’il s’agit de votre départ soudain d’Araköy, je viens de vous l’expliquer. Si vous faites allusion au colonel Azarov, sa concupiscence envers Fräulein Edda m’a amené à le licencier. Herr Madsen a approuvé cette décision. J’ai d’ailleurs fait effacer toute trace de la vidéo. Quant à son cadavre… M. Corboz s’est déjà occupé de rendre le corps méconnaissable. Et… disons qu’une place d’homme-canon s’est récemment libérée… Rassurez-vous.


    Wilks n’en finissait plus de me rassurer.


    — Il ne s’est rien passé, en fait…


    — C’est le deuxième message que je vous apporte aujourd’hui : il provient cette fois du général Toussard du service Action de la DGSE. Vous savez, la cellule Alpha, comme vous dites ! Rassurez-vous ! Nous avons pu récupérer tous les documents que vous avez fournis à Interpol. La raison d’État passe avant bien des choses. Le bureau français d’Interpol n’a posé aucun problème. L’opération Astra Via va pouvoir se poursuivre. Nous accueillerons dans quelques jours à Araköy les premiers djihadistes de retour en France. Bien sûr, nous comptons sur votre discrétion. De toute manière, vous auriez bien du mal à étayer vos accusations. Et qui sait dans quels ennuis vous vous retrouveriez si ces événements venaient à être connus ? Quand je dis vous, je parle aussi de M. Sauvage et de Fräulein Edda…


    — Barrez-vous, Wilks !


    — Dans un instant. Il me reste un dernier message à vous transmettre. Il émane de Fräulein Edda. Le voulez-vous ?


    Il a roulé sa moustache. J’ai réfréné la furieuse envie de lui tirer une balle dans le pied.


    — Elle a parfaitement compris elle aussi que, dans l’intérêt général, il ne s’était rien passé à Araköy.


    Il a pris une enveloppe dans sa valise et l’a déposée sur la table.


    — Mon chauffeur m’attend. Nous ne nous reverrons jamais, monsieur Mandoline. J’espère que vous ne me garderez pas rancune. Tout ceci était purement professionnel. Adieu.


    Il a refermé sa mallette et s’est dirigé vers la porte. Je la lui ai ouverte. Il est sorti.


    — Wilks ?


    — Oui ?


    Mon direct l’a cueilli au moment où il s’est retourné. Le coup l’a envoyé valdinguer dans le couloir contre le mur d’en face, où il s’est lentement affaissé, le pif en miettes et le flegme en berne. Sa moustache s’est teintée de sang et a goutté sur son beau costume. Son look comme sa superbe en prenaient un sérieux coup.


    — Je commence déjà à vous pardonner, rassurez-vous…


    J’ai refermé la porte. Par la fenêtre, je l’ai regardé se tamponner les naseaux avec sa petite pochette acajou et tituber jusqu’à sa Bentley noire de fonction. Il s’y est engouffré, la berline a démarré.


    Adieu, Wilks.


    J’ai posé mon Glock sur la table et j’ai attrapé l’enveloppe. C’était une lettre assez courte d’Edda, écrite quelques jours plus tôt. Elle se demandait si j’avais tenté de l’appeler. Wilks lui interdisait toujours l’accès à son téléphone. Elle m’annonçait qu’elle quittait prochainement Araköy pour ne jamais y revenir. Elle reprenait bientôt son internat à Zurich mais faisait une escale à Paris, ce qui ne m’a pas semblé être le chemin le plus court. Elle descendait au Crillon où elle passait le week-end et espérait m’y retrouver dès le vendredi soir autour de 20 heures.


    On était vendredi. Il était 17 h 30.


    J’ai attrapé ma veste et j’ai claqué la porte.


     


     


  




  

     


     


     


    À paraître 
chez french pulp éditions


     


     


    Collection Polar


    Le taxidermiste, Laurent Whale, janvier 2020


    Mémé Cornemuse is Back, Agence Corléone, Nadine Monfils, février 2020


    Sans queue ni tête, Nick Gardel, février 2020


    Fiché [S], Lakhdar Belaïd, février 2020


     


    Collection les féroces


    Série Serial Killer
La bête inhumaine, Stéphane Bourgoin, janvier 2020


     


    Collection
les Nouvelles enquêtes
de nestor burma


    Le Marais pot-de-vin, Jean-Bernard Pouy, janvier 2020


     


    Collection 
l’Embaumeur


    Sens interdit(s), Jacques Saussey, 2020


  




  

     


     


     


    French Pulp éditions 
notre identité


     


     


    Qu’est-ce que French Pulp ?


    Pulp, comme ces feuilletons d’autrefois, ces romans qui depuis des siècles remplissent notre imaginaire de détectives durs à cuire, de femmes fatales et d’espions nonchalants, de héros familiers. Du roman noir à la saga familiale en passant par le space opera, ils ont donné naissance à une littérature dynamique et généreuse, qui fait aujourd’hui le bonheur de tous grâce à des textes fluides et percutants.


     


    French, car il existe une école française de cette littérature. Pop, addictif, son patrimoine mérite d’être défendu et son avenir renouvelé. C’est la mission que se donne French Pulp, qui publie à la fois des œuvres cultes de la littérature française dite de gare (G.-J. Arnaud, André Lay, Francis Ryck…), mais aussi de nouveaux auteurs, uniquement francophones, amenés à renouveler un genre habitué aux succès.


     


    Mais pourquoi un nom anglais ?


    Un nom anglais pour une maison qui défend la langue française, est-ce bien raisonnable ? La meilleure défense n’est-elle pas l’attaque ? Pour défendre notre langue et diffuser nos auteurs à l’étranger, ce nom en forme de clin d’œil annonce la couleur : tremblez, thriller, best-seller et autres feel-good book ! Chez French Pulp, tous nos auteurs ont vocation à être traduits et diffusés dans le monde entier afin de faire rayonner notre culture pop.


     


    Une maison d’édition engagée


    Ces livres que vous lisez debout dans le métro, que vous ne pouvez pas lâcher le soir avant de vous endormir, qui résistent au soleil et à la plage, vous n’êtes pas les seuls à les dévorer : chaque mois, nos nouveautés seront parrainées, à travers un avant-propos, par des personnalités elles aussi subjuguées par le suspens, le merveilleux ou encore la modernité de ces histoires. Et comme chez French Pulp nous croyons dans l’engagement, à cette nouvelle société participative qui s’ouvre à nous, pour chacun des coups de cœur de nos personnalités, une partie des bénéfices tirés de l’ouvrage ira directement à l’association de leur choix.


     


    Direction


    Nathalie Carpentier


  




  

     


     


     


    Chez french pulp éditions


     


     


    Collection L’Embaumeur


    Harpicide, Michel Vigneron (disponible en numérique) 


    Ainsi fut-il, Herve Sard (disponible en numérique)


    Concerto en lingots d’os, Vasseur Claude (disponible en numérique)


    Deadline à Ouessant, Stephane Pajot (disponible en numérique)


    Anvers et damnation, Maxime Gillio (disponible en numérique)


    Label N, Jess Kaan (disponible en numérique)


    Na Zdrowie, Didier Fossey (disponible en numérique)


    Le manchot à peau noire, Philippe Declerck (disponible en numérique)


    La mort dans les veines, Samuel Sutra (disponible en numérique)


    Mandoline VS Néandertal, Jean-Christophe Macquet (disponible en numérique)


    Les corps tombés du ciel, Pierre Brulhet (disponible en numérique)


    Sens Interdit(s), Jacques Saussey (disponible en numérique, version papier à venir)


    La Piste aux étoiles, Nicolas Lebel


    Un Havre de paix, Stanislas Petrosky


  




  

     


     


     


    Chez French Pulp Éditions


     


     


    Collection Les Féroces


    Joinovici. L’empire souterrain du chiffonnier milliardaire, Henry Sergg, 2016


    Weidmann. Le tueur aux yeux de velours, Philippe Randa, 2017


    L’Affaire Pauline Dubuisson, Serge Jacquemard, 2017


    Simone Weber, Christian Gonzalez, 2018


    Zamor, Le nègre républicain, Ludovic Miserole, 2018


    Rosalie Lamorlière, celle qui accompagna Marie-Antoinette à l’échafaud, Ludovic Miserole, 2018


    L’affaire Rose Keller, Ludovic Miserole, 2018


    Les filles du panier, Ludovic Miserole, 2019


    Aurore ou la gueule du loup, Marie Vindy et Aurore Boudet, 2019


    Série Serial Killer, Docteur Holmes, Stéphane Bourgoin, 2019


    Série Serial Killer, The green river killer, Stéphane Bourgoin, 2019


  




  

     


     


     


    Chez French Pulp Éditions


     


     


    Collection Grands romans


    Les Conquérantes, Tome 1 : Les Chaînes (1890-1930), Alain Leblanc, 2016


    Les Conquérantes, Tome 2 : La Résistance (1930-1960), Alain Leblanc, 2018


    Un souffle d’indépendance, Tome 3, Alain Leblanc, 2019


    Les Brumes de Grandville, Tome 1 : Monotropa Uniflora, Gwendoline Finaz de Villaine, 2017


    Les Brumes de Grandville, Tome 2 : Les Folies de Paris, Gwendoline Finaz de Villaine, 2017


    Les Brumes de Grandville, Tome 3 : Le Seigneur de Venise, Gwendoline Finaz de Villaine, 2017


    Les années cristal, Stéphane Nolhart, 2018


    De poudre, de cendre, et d’or, Gwendoline Finaz de Villaine, 2019


    Tous pour elle, Laurent Malot, 2019


    Ils étaient vingt et cent..., Stanislas Petrosky, 2019


  




  

     


     


     


    Chez French Pulp Éditions


     


     


    Collection Anticipation


    Qui suis-je ?, Peter Randa, 2016 


    La Compagnie des glaces, Tomes 1-2, G.-J. Arnaud, 2016


    La Compagnie des glaces, Tomes 3-4, G.-J. Arnaud, 2017


    La Compagnie des glaces, Tomes 5-6, G.-J. Arnaud, 2017


    La Compagnie des glaces, Tomes 7-8, G.-J. Arnaud, 2017


    La Compagnie des glaces, Tomes 9-10, G.-J. Arnaud, 2017


    La Compagnie des glaces, Tomes 11-12, G.-J. Arnaud, 2017


    La Compagnie des glaces, Tomes 13-14, G.-J. Arnaud, 2018


    La Compagnie des glaces, Tomes 15-16, G.-J. Arnaud, 2018


    Génération clash (Trilogie Chris le Prez, Tome 1), G.-M. Dumoulin, 2017


    Intervention flash (Trilogie Chris le Prez, Tome 2), G.-M. Dumoulin, 2017


    Évolution crash (Trilogie Chris le Prez, Tome 3), G.-M. Dumoulin, 2017


    Journal d’un marchand de rêves, Anthelme Hauchecorne, 2018


    Les hommes sans futur, Tome 1 : Les mangeurs d’argile, Pierre Pelot, 2018


    Les hommes sans futur, Tome 2 : Saison de rouille, Pierre Pelot, 2019


     


    Collection Espionnage


    Drôle de pistolet, Francis Ryck, 2017


    Ashram drame, Francis Ryck, 2017


    Derniers jours à Alep, Guillaume Ramezi, 2018.


    Dossier Wasselot, Marc Welinski, 2018


    Alix Karol, Tomes 1-2, Patrice Dard, 2018


    Alix Karol, Tomes 3-4, Patrice Dard, 2019


  




  

     


     


     


    Chez French Pulp Éditions


     


     


    Collection Polar


    Paris va mourir, Francis Ryck, 2016


    Le Géant, Michel Lebrun, 2016


    Colère noire, Jacques Saussey, 2017


    De sinistre mémoire, Jacques Saussey, 2017


    Le Gang des honnêtes gens, Pierre Nemours, 2017


    Bronx. La petite morgue, Laurent Guillaume, 2017


    Une femme de ménage, Jérémy Bouquin, 2017


    Le Doulos, Pierre Lesou, 2017


    Les Enlisés, André Lay, 2017


    La Seine est pleine de revolvers, Jean-Pierre Ferrière, 2017


    Privé d’origine, Jérémy Bouquin, 2017


    Les gens sérieux ne se marient pas à Vegas, Serguei Dounovetz, 2017


    Un Havre de paix, Stanislas Petrosky, 2018


    Sous terre personne ne vous entend crier, Gilbert Gallerne, 2018


    La maison des pendus, Jean-Paul Nozière, 2018


    Enfermé.e, Jacques Saussey, 2018


    Requiem pour un fou, Stanislas Petrosky, 2018


    Noël au chaud, G.-J. Arnaud, 2018


    Une secrétaire, Jérémy Bouquin, 2018


    Mauvaise main, Gilbert Gallerne, 2019


    Nycta, Delacorta, 2019


    L’important n’est pas la chute, Guillaume Ramezi, 2019


    Clémence Sénile, Jean-Charles Fauque, 2019


    Opération Requiem, Stanislas Petrosky, 2019


    L’homme qui voulait devenir Psychopathe, Laurent Malot, 2019


    Laisse le monde tomber, Jacques Olivier Bosco, 2019


    Du poison dans la tête, Jacques Saussey, 2019


  




  

     


     


     


    Chez French Pulp Éditions


     


     


    Collection Angoisse


    Frankenstein, Tomes 1-2 : La Tour de Frankenstein, Le Pas de Frankenstein,


    Benoit Becker (Jean-Claude Carrière), 2017


    Frankenstein, Tomes 3-4 : La Nuit de Frankenstein, Le Sceau de Franken­stein, Benoit Becker (Jean-Claude Carrière), 2017


    Frankenstein, Tomes 5-6 : Frankenstein rôde, 


    La Cave de Frankenstein, Benoit Becker (Jean-Claude Carrière), 2017


    Parodie à la mort, Peter Randa, 2017


    Le dernier festin, Fabio M. Mitchelli, 2018


    Trouble Passager, David Coulon, 2019


    Apocalypse Transferts, Fabio M. Mitchelli, 2019


     


    Collection Nouvelles enquêtes
de Nestor Burma


    Les Loups de Belleville, Serguei Dounovetz, 2018


    Terminus Nord, Jérôme Leroy, 2018


    Les belles de Grenelle, Michel Quint, 2018


    Crimes dans les Marolles, Nadine Monfils, 2019


    Les carats de l’Opéra, Jacques Saussey, 2019


    Piquette à la Roquette, Danielle Thiéry, 2019


     


    Collection Atout Coeur


    Sign Of Love, #1 Taureau, Emma Mars, 2018


    Signe Of Love, #2 Gémeaux, Emma mars, 2018


    Signe Of Love, #3 Cancer, Anna Wyle, 2019


    Signe Of Love, #4 Lion, Anna Wyle, 2019


  




  

     


     


     


    Retrouvez French Pulp éditions
en ligne : 


    www.frenchpulpeditions.fr


     


    Et sur les réseaux sociaux :


    www.facebook.com/frenchpulpeditions


    www.twitter.com/frenchpulp


    www.instagram.com/frenchpulpeditions


    https://www.youtube.com/channel/UC3g4ZALp6eyg-tXXwmTWCXQ
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